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INTRODUCTION. 


Passer de madame de La Fayette à Scarron , c'est aller du 
salon à la taverne. 

Scarron précéda madame de La Fayette d'une trentaine 
d'années. 

Atteint d'une maladie douloureuse dont il plaisanta jusqu'à 
sa mort, Scarron parut sentir à bonne heure que, pour 
combattre ses maux, il lui fallait, non pas celte joie douce 
qui déride le front , mais des éclats de ce gros rire qui di* 
la te convulsivement la rate. 

Ce fut là tout le cercle de ses pensées : la douleur et le 
rire. La douleur comme une vie dans sa vie , et le rirecoanne 
baume à sa douleur; aussi pent-on se demander avec raison 
si Scarron eût été si gai^ s'il n'avait eu en lui la source de 
toute tristesse , une iq,cessante torture. 

Plus stoïcien que les Stoïciens, il souffrit et décrivit ses 
souffrances avec une gailé si plaisante que l'on rit de ses 
maux et de la manière dont il s'en plaint. Tout ce qui abat 
les esprits ordinaires était pour lui une source de raillerie; 
tout ce qui attriste l'égayait ; tout ce qui navre le faisait 
rire ; et cela, non pas pendant ces quelques et rares instants 
où tout homme peut se raidir contre la douleur et se pa- 
vaner d'une espèce de courage artificiel, mais pendant vingt- 
deux ans : ce fut presque une vie d'homme. 

Sans celte force d'âme que Scarron a développée centre la 
souffrance, s'il n'avait nargué avec franchise et coQ^iction 
la douleur, s'il n'avait ri que du bout des lèvres comme ua 
fils mourant à sa mère qui pleure au chevet de son fit, it 
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n'eAi éti ({ul'aii anteiir boufftm de Tépdtffle, dont le fiom , 
comme eeax de Dassouci , Picot et Brébeuf lui-même , ne 
serait parvenu jusqu'à nous que comme type d'un genre 
mort-né. On en parlerait pour mémoire. 

Il n'en a pas été ainsi ; et comme sll eût voulu appliquer 
au moral le coniraria eôntmriis eurantar des médecins, 
il a pris la douleur cor|)s à corps, cette douleur qui cloue 
les dents, et Ta domptée sinon calmée sous les éclats de son 
gros et intarissable rire , de ce rire qui fend la bouche. 
Il a moins souffert, et créé un style. Une demi-conviction 
n'aurait pas obteno ce double résultat Scarron cul-de-jatle 
et raccourci de la misère humaine comme il l'a dit si drô- 
lement , pouvait seul l'obtenir. Croyez au génie ensuite. 

Parlons de son roman. 

Œuvre originale avant tout, et dont e plus grand mé- 
rite est peut-être celui de n'en point avoir de saillant , le 
Roman comique a du style , du naturel , de la verve et 
coule plus vrai que les autres écrits de Scarron. Les carac- 
tères, tels que cdai de la Rancune, sont quelquefois piquants): 
Ragotin , c'est de ta force, mais de la farce qui feit rire. 
Qoeiques parties de ce roman sont heureuses, plaisantes 
souvent, le chapitre des bottes par exemple. Puis Scarron 
sait si bien peindre ce qu'il peint On croit voir le curé de 
Doinfront dau^ son brancart, on Ragotin à cheval sur son 
ar4od>use passée entre la selle de son cheval et ses 
jambes à Im. Mais l'ensemble de ce roman, dont la troisième 
partie est de M. A. Offray, n'est ni un modèle â citer, ni un 
genre à imiter; aussi considèrerons-nous moins Scarron 
cMnmé romaûcier que comme créateur du style burlesque 

Avant Scarron, on connaissait un slyle familier, enjoué^ 
comique même , dont quelque beaux esprits d'alors s'étaient 
servis. Marot, Boisrobert dans leurs épltres, Saint -Amand 
dans ses vers, avaient es^yé; mais ce n'était pas le burlesque 
tel que l'a montré Scarron. 

U a été lui-même son modèle. 

Sa manière est à lui seul , bizarre parfois, mais toujours 
naturelle; et pendant que les savants, peu d^accord sur le 
wnoï burlesque, doutent encore de sa valeur, Scarron a fait 
connaître la chose. Ce n'est ni le grivois ni le comique , 
mais quelque chose qui dépend moins du choix de mots gro- 
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tesqfxtè que de la ringolarité des idée» et des imagesde feur 
joyeux aasortîment Chez Scarron, le buriesque est moins 
dans le ton de l'expression que dans la qualité de la pensée. 
Par exemple, quand il veut définir un pédant , il ât : 

Animal irrauasiable, 

En été même iodécroUable. 

Son début du Typlion , ou la Gigantomac/de , peut ^re 
considéré comme un modèle de ce genre ; le voici : 

Je chante, quoique d'un Qoner 
Qm ne rnàche point de laurier ; 
Kott Hector, non te brare Èoée , 
Non Ampbion ou Capanée , 
Non le vaillant fils de Thélis ; 
Tous ces gent-là sont trop petits, 
Et n'iraient pas à la ceinture 
De ceui dont fécris Taventure, et6. 

Là , comme partout, Scarron a été naif et bouffon i la 
fois; le naïf seul ne convenant pas à son esprit libertin, et, 
dâunstout euvrage de longue haleiâe, le bouffon chez lai 
remportant toujours. Son style, du reste, eut une grande 
vogue ; et la Fureur du burlesque vint si avant , que les li- 
braires ne voulaient rien qui ne portât ce nom. 

De cette multitude innombrable d'auteurs burlesques 
qai, alors, surgirent de partout comme dès champi- 
gnons après une pluie d'automne, Scarron seul nous est 
resté : Scarron , toujours aux prises avec des souffrances 
inouïes, et leur jetant en défi de la gatté et des éclats de 
rîre; raillant la douleur, non pas celle des autres , mais la 
sienne, et laissant ceux qui lisent sa vie et ses ouvrages dans 
rincertitude de savoir, comme nous Tavons dit plus haut, 
s'il ne devait pas son burlesque à ses maux , c'est-à-dire à ce 
qui rend triste. 

Boiieau Fa attaqué avec de la colère et des injures ; le jé- 
suite Yavasseur a écrit un traité complet contre son style. 
La postérité Ta absous de ce double anatbèmeen faveur de 
ce qu'il a de bon. 

Scarron naquit en 1610. 

Son père était conseiller au parteiQ^t et fort riche. N'ayant 
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quedeui sœurs , Scarron pouvait prétendre à une grosse 
fortune; mais la mort prématurée de sa mère renversa toutes 
ses espérances. Son père épousa , en secondes noces , Fran-* 
çoise de Plaix , qui dénatura les biens des enfants du pre- 
mier lit pour enrichir les siens. Scarron voulut s'en plaindre : 
pour la paix du ménage , son père Texila. 

Retiré à Gharleville , chez un parent de sa mère, Scarron 
resta là deux ans , et ne rentra dans la maison paternelle 
qu*à la condition d'embrasser Tétat ecclésiastique. Son 
aversion pour la retraite Tempècha d'entrer dans les ordres. 

Livré à toute la fougue de ses passions ardentes , il fit un 
voyage en Italie, où les veilles et la débauche altérèrent 
sensiblement sa santé. Rentré en France et retiré au Mans , 
dont il était chanoine , une folie de carnaval le priva de Tu- 
sage de ses membres. 

(Tétait en 1637. Homme de plaisir avant tout, Scarron 
voulut dignement couronner le carnaval. Pour concilier à 
la fois la rigidité de son caractère de prêtre et son goût 
pour la dissipation , il organisa avec trois amis une partie 
de mascarade, et pour ne pas être reconnu, s'enduisit de 
miel des pieds à la tète, puis il se roula dans un lit de 
plumes. 

Les autres en firent autant. 

Dans ce singulier équipage, ces quatre fous parcoururent 
la ville; mais poursuivis, relancés, déplumés par les ga- 
mins, ils n'échappèrent à la populace ameutée contre eux 
qu'eu sautant un pont et se cachant dans les roseaux de la 
Sartbe. Le froid les y saisit, et trois d'entre eux succombè- 
rent à une maladie violente qui en fut la suite. 

Scarron survécut seul, condamné à expier jusqu'à sa mort, 
par des douleurs inouïes, son inconcevable imprudence. 

A la ruine de sa santé se joignit bientôt celle de sa fortune. 
Banni de France pour des raisons politiques, son père 
mourut dans l'exil. Un procès s'éleva sur sa succession : 
Scarron le perdit. 

Sans ressources , sans bien , il se fit poète. 

Ses comédies imitées de l'espagnol et dont quelques 
situations plaisantes , soutenues par la bouffonnerie du dia- 
logue, font tout le mérite, eurent une grande vogue, et sa 
maison devint le rendez-vous de la meilleure société. Sar- 
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razin fut un de ses amis constants. Pélisson^ Ménage, ^ren! 
ses intimes. 

Recherché par des gens d'esprit et protégé par des riche» 
sots dont il flattait la vanité , il recevait les gratifications 
des derniers pour les dépenser gatment avec les autres. 
Aussi, ses revenus se trouvant souvent absorbés, était-il un 
des solliciteurs les plus tenaces et les plus effrontés de 
l'époque. 

Un jour M. d'Hautefort lui fit obtenir une audience de la 
reine. Présenté à Anne d'Autriche , Scarron lui demanda 
d'être son malade en titre d'office. Un sourire et un bre- 
vet accueillirent sa demande, et Scarron prit de là le titre 
de malade indigne de la reine. Et dans une épltre en vers, 
remerciant sa bienfaitrice, il disait : 

Elle avait au bout de ses manches 
Une paire de mains si blanches. 

Que je Youdrais , en yérité, 

Eu avoir été souffleté, etc.' 

■ 

Mazarin attacha à cette charge de nouvelle espèce une 
pension de cinq cents écus. Scarron la perdit plus tard pour 
avoir fait la Mazarlnade.tiQoïmtZTmox donc une abbaye,» 
disait-il à cette occasion; et comme on lui objectait qu'il 
n'était propre à aucun service : «Eh bien! qu'on me donne 
un bénéfice simple, ajoutait-il, mais si simple qu'il ne faille 
que croire en Dieu pour le bien desservir.» 

Il n'obtint rien. 

Ses affoires étaient dans ce piteux état, en 1652 , lorsque 
madame de Neuiliànt amena chez lui mademoiselle d'Au- 
bigné , jeune et jolie personne pauvre , qu'elle avait géné- 
reusement accueillie, et qui, plus tard, fut madame de Main- 
tenon. 11 eût été difficile alors de prévoir le brillant avenir de 
cette jeune fille, réduite au travail de ses mains et soumise 
aux capricieuses fantaisies d'une protectrice avare. Scarron 
en eut pitié et lui offrit sa main. La future épouse de 
Louis XIV fut heureuse d'épouser le cul-de-jalte Scarron, 
qui, disait-elle avec naïveté, ri avait alors de Ubre que la 
langue et les yeux. 

Quand on dressa le contrat , le notaire demanda ce que le 
futur reconnaissait en dot à l'accordée : 

— Quatre louis d'or, répondit Scarron, deux grands 


yeux IrèB mutins, uu joli eorsdge , une belle paire de mains 
et beaucoup d'esprit. 

^— Quel douaire? 

— L'immortalité ! Le nom des femmes des rois meurt 
souvent avec elles, mais celui de la femme de Scarron vivra 
éternellement. 

Quelques jours avant il avait dit d'elle : «Je ne lui ferai 
pas de sottises, mais je lui en apprendrai beaucoup.» 

Les qualités douces et modestes de sa femme exercèrent 
bientôt une heureuse influence sur la société de Scarron; une 
liberté de bongoftt y remplaça la bouffonnerie et la licence ; 
ses réunions devinrent brillantes, et Ton y vit assidûment 
Turenne, Mignard, madame de Sévigné, madame de la 
Sablière, etc. Ayant renoncé à son canonicat, et ses 
écrits passés de mode ne se vendant plus, Scarmn se trouva 
réduit à seize cents livres de rente que lui fit obtenir le sur- 
intendant Fouquet. 

Sans sa tendresse pour sa femme, sa détresse ne Taurait 
pss plus affligé que ses infirmités, et il serait mort sans airoir 
connu l'inquiétude; mais voulant lai laisser de la fortune el 
lui assurer un avenir indépendant , il fut réellement navré 
que le marquisat de Qtùnet, comme il disait si plaisam- 
ment en parlant de ses oeuvres éditées par Quinet, ne lui 
rapportât plus rien. 

Gomme avant tout il fallait vivre, de poète il devint écor 
nomiste. Voici comment. 

Il fut alors question de former un corps de soldats des- 
tinés â transporter et escorter chez les négociants de Paris 
les marcliandises qui affluaient de toutes parts, et qu'il était 
très difficile de voiturer en sûreté. Scarron proposa un plan 
qui fut agréé, et qui devait lui rapporter six mille livres dé 
rente. 

Il n'en jouit pas : le râle de la mort vint le surprendre au 
milieu de sa joie ; et narguant la mort en face comme il avait 
nargué la douleur :<c Si j'en reviens, disait-il, ohl la belle 
satire que je ferai contre le hoquet ! » Puis ne se méprenant 
pas sur la nature de ce hoquet , il légua aux deux poètes 
Corneille cinq cents livres de sa patience, à sa femme la per- 
mission de se marier, et dit à ceux qui pleuraient autour de 
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Itâ : «Mes amis, je tie vous ferai jamais «uUbit pMurer 
comme je vous ai fait rire. » 

Nous termioerons par le portrait suivant, tracé par lul^ 
même. 

cLectew qui ne m'as iamais va, et qid peut*4tpe ne Ceti 
soucies guère à cause qu'il o'y a pas beaucoup à profiter de 
la vue d'un homme fait comme moi^ sache que je ne me 
soucierais pas aussi que tu me visses, si je n'avais appris que 
quelques beaux esprits facétieui se rouissent à mes dépens 
et me dépeignent d'une antre façon que je ne suis fiait : les 
uns disent que je suis cul-de- jatte; les autres que je n'ai 
prâit de cuisses^ et que l'on me met sur une table dans 
un étui, où je cause avec une pie borgne, et les autres, 
que mon chapeau tient à une corde qui passe dans une 
poulie , et que je le hausse et baisse pour saluer ceux qui 
me visitent. Je pense être obligé, en conscience, de les em- 
pêcher de mentir plus long-temps : J'ai trente ans passés; 
si je vais jusqu'à quarante , j'ajouterai bien des maux à ceux 
que j'ai déjà soufferts depuis huit ou neuf ans. J'ai eu la 
taille bien faite, quoique petite: ma maladie Ta raccourcie 
d'un bon pied. Ma tête est un peu grosse pour ma taille; 
j'ai le visage assez plein pour avoir le corps très décharné ; 
des cheveux assez pour ne pas porter perruque; j'en ai 
beaucoup de blancs en dépit du proverbe. J'ai la vue assez 
bonne quoique les yeux gros; je les ai bleus, l'un plus en- 
foncé que l'autre, du côté où je penc^ la t^e; j'ai lé nez 
d'assez bonne prise; mes dents, autrefois perles carrées, 
sont de couleur de bois el seront bientôt couleur d'ardoise. 
J'en ai perdu une et demie du côté gauche, et deux et 
demie du côté droit , et deux un peu égrignées. Mes jambes 
et mes cuisses ont fait premièrement un angle obtiis , et 
puis un angle égal , puis enfin un angle aigu ; mes cuisses 
et mon corps en font un autre , et ma tète pcnchaùt sur 
mon estomac , je ne ressemble pas mal à un Z. J'ai les bras 
raccourcis aussi bien que les jambes , et les doigts aussi bien 
que les bras ; enfin je suis un raccourci de la misère hu- 
maine. 

« Voilà à peu près comme je suis fait. 

«Puisque je suis en si beau chemin, je vais t'apprendre 


\ 


•^ 


^quri^oe* chose de mon humeur. J^ai tôujourà été un peà 
colère , un peu gourmand et un peu paresseux. J'appelle 
souvimi motf y^let.sot, et un. instant après, monsieur. Je 
ne hais personne, Dieu veuille qu'on me traite de même. Je 
suis bien aise quand j'ai de l'argent ; je serais encore plus 
aisie û j'avais de la santé. Je me réjouis assez en compagnie ; 
je suis assez content quand je suis seul , et je supporte mes 
maux assez patiemment.» 

Il mourut le 14 octobre 1660, en disant : «Par ma foi, 
je ne me serais imaginé jamais qu'il fût si facile de se mo- 
quer de la mort. » 

Voici son épitaphe faite par Ini-mème. Il y respire une 
mélancolie gracieuse et douce, dont on n'aurait pas cru 
•Scarron capable. 

Celui qui cy maintenant dort 
Fit plus de pitié que d'envie , 
Et souffrit mille fois la mort 
Ayant que de perdre la vie. 
Pasfant,. ne fais ici du bruit , 
Et dfarde bien qu'il ne s'éveille : 
Car voici la première nuit 
Que le pauvre Scarron sommeille. 

CaMIUB LSTNADIBa. 


NOTICE BIBIJOGRAPfflQUE. 

Outre le Roman comique ^ on a encore de Scarron, l'Enéide 
travestie. — T/phon ou la Gigantomachie, ^ Ses comédies de /o- 
delet ou le maître elle valet, Jodelet souffleté, don Japhet d'Ar- 
même, l'Écolier de Salamanque, l'Héritier ridicule, le Gardien 
dé soi-même , la Fausse apparence, le Prince corsaire. Il a aussi 
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LE ROMA.N COMIQUE 


PREMIÈRE PARTIE. 


CHx\PITRE PREMIER. 

Une troupe de comédiens arrlTe dans la lille du Mans. 

Le soleil avait achevé plus de la moitié de sa course , et 
son char, ayant attrapé le penchant du monde, roulait plus 
vite qu'il ne voulait di ses chevaux eussent voulu profiter de 
la pente do chemin, ils eussent adievé ce qui restait du jour 
en moins d'un demi-quart d'heure; mais, au lieu de tirer de 
toute leur force, ils ne s'amusaient qu'à faire des courbettes, 
respirant un air marin qui les faisait hennir et les avertissait 
que la mer était proche, où l'on dit que leur mattre se couche 
toutes les nuits. Pour parler plus humainement et plus in- 
telligiblement, il était entre cmq et six quand une charrette 
entra dans les halles du Mans. Cette charrette était attelée 
de quatre bœufs fort maigres, conduits par une jument pou- 
linière, dont le poulain allait et venait à l'entour de la char- 
rette, comme un petit fou qu'il était. La charrette était pleine 
de coffres, de malles et de gros paquets de toiles pemtes, 
qui faisaient comme une pyramiae au haut de laquelle pa^ 
raissait une demoiselle habillée moitié ville, moitié cam- 
pagne. Un jeune homme, aussi pauvre d'habits gue riche de 
mine, marchait à côté de la cnarrette. Il avait un grand 
emplâtre sur le visage, qui lui couvrait un œil et la moitié 
de Ta joue, et portait un grand fusil sur son épaule, dont il 
avait assassiné plusieurs pies, geais et corneilles, qui fai- 
saient comme une bandoulière, au bas de laquelle pendaient 
par les pieds une poule et un oison , qui avaient bien la ndne 
dVoir été pris à la petite guerre. Au lieu de chapeau, il 
n'avait qu'un bonnet de nuit, entortillé de jarretières de 
différentes couleurs; et cet habillement de tète était une 
manière de turban qui n'était encore qu'ébauché, et au-* 
quel on n'avait pas donné la dernière main. Son pour» 
point était une casaque de grisette, ceinte avec une cour- 
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roie, laipiellç lui servait aussi à soutenir une épée, qui était 
si longue, qu^on ne s'en pouvait aider adroitement sans 
fourchette. 11 portait des chausses troussées à bas d'attache, 
comme celles des comédiens quand ils représentent un hé- 
ros de Tantiquité; et il avait, au lieu de souliers, des bro- 
dequins à Tantique, que les boues avaient gâtés jusqu'à la 
cheville du pied. Un vieillard, vêtu plus régulièrement, 
quoique très mal, marchait à côté de lui. 11 portait sur ses 
épaules une basse de viole; et, parce ^u'il se courbait un 
peu en marchant ^ on Teût pris de Ipm pour une grosse 
tortue qui marchait sur les jambes de derrière. Quelque cri- 
tique murmurera de la comparaison , à cause du peu de pro- 
portion qu'il y a d'une tortue à un homme : mais j'entaidt 
parler des grandes tortues qui se trouvent dans les Indes, 
et, de plus, je m*en sers de ma seule autorité. Retournons à 
notre caravane. Elle passa devant le tripot de la Biche, à la 
porte duquel étaient assemblés ouantité des plus gros bour- 
geois de la ville. La nouveauté de l'attirail et le bruit de la 
canaille qui s'était assemblée autour de la charrette, forent 
cause que tous ces honorables bourguemestres jetèrent les 
yeux sur nos inconnus. Un lieutenant de police entre antres, 
nommé la Rappinière, les vint accoster, et leur demanda, 
avec une autorité de magistrat , quels gens ils étaient. Le 


ne lui battit les jambes , lui dit qu'ils étaient Franrâis de 
naissance, comédiens de profession ; que son nom de tbéàtre 
était Destin, celui de son vieux camarade, la Rancune, celui 
de la demoiselle qui était juchée comme une poule au haut 
de leur bagage, la Caverne. Ce nom bizarre fit rire quelgnesr 
uns ie la compajsnie; sur quoi le jeune comédien ajouta 
que le nom de la tbveme ne devait pas sembler plus étrange 



de la charrette. C'était le valet du tripot qifi avait battu lé 
Charretier sans dire gare, parce que ses bteufe et sa jument 
usaient trop librement d'un amas de foin qui était devant la 
porte. On apaisa la noise; et la maltre^s^ du tripot , qui ai- 
mait là comédie plus que sermons ni vêpres, par une géné- 
rosité inouïe en une maîtresse de tripot, permit au charre- 
tier de foire manger ses bètes tout leur soûk II accepta l'offre 
qu'elle lui fit; et pendant que ses bétes mangèrent, rauteur 


se rqMwa quelque teiii|^s, et se mit à songer à ce qall dirait 
dan» le second diapiire. 

CHAPITRE IL 

Quel homme éUdt le sieur de la Bafiiiinièee. 

Le sieur de la Rappinière était alors le rieur de la ville du 
Msms. Il n'y a point de petite ville qui n'ait so9 rieur. La 
ville de Paris n'en a pas pour un ; elle en a dans diaque 
quartier ; et moi-même qui vous parle , je Tauraîs ^é du 
mien, si j avais voulu; mais il y a long-temps, comme tout 
le monde sait, que j'ai renoncé à toutes les vanités do 
monde. Pour revenir an sieur de la Rappinière, il renom 
bientôt la conversation que les coups de poin^ avaient in^» 
terrompue, et demanda au jeune comédien si leur troupe 
n'était composée que de mademoiselle de la Caverne, de 
M. de la Rancune et de lui. a Notre troupe est aussi pomplète 
que celle du prince d'Orange ou de son altesse d'Épemon , 
lui répondit-il ; mais , par une disgrâce qui nous est arrivée 
à Tours, où notre étourdi de portier a tué un des fusiliers 
de l'intendant de la province , nous avons été contraints de 
nous sauver un pied chaussé et l'autre nu , en l'équipage que 
vous nous voyez. — Ces fusiliers de M. Tlntenaant en, ont 
lait autant à La Flèche, dit la Rappinière. — Que le feu 
Saint-Antoine les arde, dit la tripotière : ils sont cause que 
nous n'aurons pas la comédie. — ^il ne tiendrait pas à nous, 
répondit le vieux comédien , si nous avions les clefe de nos 
coffres pour avoir nos habits; et nous divertirions quatre, 
ou cinq jours messieurs de la ville , avant que de ^gper 
Alençon, où le reste de la (roupe a un rendez- vous. » La ré- 

Gnse du comédien fit ouvrir les oreilles à tout le monde. 
; Rappinière offrit une vieille robe de sa femme à la Ca- 
verne, et la tripotière deux ou trois paires d'habits qu'elle 
avait en gage, à Destin et à la Rancune, a Mais, ajouta quel- 
qu'un de la compagnie, vous n'êtes que troisl — J'ai joué 
une pièce moi seul, dit la Rancune, et j'ai fait en même 
temps le roi, la reine et l'ambassadeur. Je parlais en fausset 
quand je faisais la reine; je parlais du nez pour l'ambassa- 
deur, et me tournais vers ma couronne que je posais sur une 
chaise; et pour le roi, je reprenais mon siéf^e, ma couroime 
et ma gravité, et grossissais un peu jna vou : et qn- ainsi ofi 
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soit, si vous voulez contenter notre diarretier et payer notre 
dépense en rhôtcllerie, fournissez vos habits, et nous joiue- 
rons avant que la nuit vienne; ou bien nous irons boire, 
avec votre permissicm, et nous reposer, car nous avons feit 
une grande journée.» Le parti plut à la compagnie, et le 
diable de la Rappinière , qui s'avisait toujours de quelque 
malice, dit qu'il ne (allait point d'autres habits que ceux des 
deux jeunes nommes de la ville oui jouaient une partie dans 
le tripot, et que mademoiselle de la Caverne, en son habit 
d'ordmaire, pourrait })asser pour tout ce que l'on voudrait 
en une comédie. Aussitôt dit. aussitôt fait : en moins d'un 
demi-quart d'heure les coméoiens eurent bu deux ou trois 
coups, furent travestis; et l'assemblée, qui s'était grossie, 
ayant pris place en une chambre haute, on vit, derrière un 
drap sale qu'on leva , le comédien Destin , couché sur un 
matelas, un corbillon sur la tète, qui lui servait de cou- 
ronne , se frottant un peu les yeux, comme un homme qui 
^'éveille, et récitant d'un ton de Mondori le rôle dlléroae, 
qui commence par 

FaïKôme injurieux qui trouble mon reposi 

L'emplâtre qui lui couvrait la moitié du visage ne l'em- 
pècha pas de faire voir qu'il était excellent comédien. Ma- 
(temoiselle de la Caverne fit des merveilles dans les rôles 
de Mariamne et de Salome; la Rancune satisfit tout le 
monde dans les autres rôles de la pièce ; et elle s'en allait 
être conduite à bonne fin , quand te diable, qui ne dort ja- 
mais, s'en itièla, et fit finir la tragédie, non pas par la mort 
de Mariamne et par le désespoir d'Hérode, mais par mille 
coups dé poing, autant de soufflets, un nombre emoyable 
de cou(>s cle pied, des jurements qui ne se p»euvent compter; 
et ensuite une belle information que fit faire le sieur de la 
Rappinière, le plus expert de tous les hommes en pareille 
matière. . f 
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CHAPITRE III. 

Le déplorable succès qu'çit la comédie. . 

/ • • • 

Bans toutes les villes subalternes du ropume, il y a â'or- 
dinaire un tripot où s'assemblent tous les jours les fainéants 
de la ville ; les uns pour jouer, les autres pour regarder 
ceui qui jouent : c'est là que Ton rime richement en Dieu, 
que Ton é{)argne fort peu le prochain , et que les absents 
sont assassinés à coup de langue, On n'y fait quartier à per- 
sonne ; tout le monde y vit de Turc à Maure, et chacun y 
est reçu pour railler selon le talent qu'il en a eu du Seigneur. 
C'est en un de ces tripots-là , si je m'en souviens , que j'ai 
laissé trois personnes comiques, récitant la Mariamne de- 
vant une honorable compagnie, à laquelle présidait le sieur 
de la Rappinière. Au même temps qu'Hérode et Mariamne 
s^entredisaient leurs vérités, les aeux jeunes hommes de qui 
Ton avait pris si librement les habits ^ entrèrent d«is la 
chambre en caleçons, et chacun sa raquette à la main. Ils 
avaient négligé de se faire frotter pour entendre la comé^ 
die. Leurs hsihits , que portaient Hérode et Phérore , leur 
ayant d'abord frappé la vue, le plus colère des deux s'adres- 
^nt au valet du tripot : <i Fils ae chienne, lui dit-il ^ pour- 
quoi as-tu donné mon habit à ce bateleur ?» Ce valet , qui 
le connaissait pour un grand brutal, lui dit en toute humi- 
lité , que ce n'était pas lui. « Et qui donc , barbe de côcu ? » 
ajouta-t-il. Le pauvre valet n'osa en accuser la Rappinière 
en sa présence j mais lui, qui était le plus insolent de tous 
les hommes , lui dit en se levant de sa chaise : a C'est moi , 
qu'en voulez-vous dire ? — Que vous êtes un sot», repartit 
l'autre, lui déchargeant un démesuré coup de sa raquette 
sur les oreilles. La Rappinière fut si surpris d'être prévenu 
d'un coup, lui qui avait accoutumé d'en user ainsi, qu'tt 
demeura comme immobile^ ou d'admiration ou parce qu'il 
n'était pas encore assez en colère, et qu'il lui en fallait beau- 
coup pour se résoudre à se battre , ne fût-ce qu'à coups de 
, poing : et peut-être que la chose en fût demeurée là, si son 
valet, qui avait plus de colère que lui, ne se fût jeté sur l'a- 
gresseur , en lui donnant dans le beau milieu du visage un 
coup de poing avec toutes ses circonstances, et ensuite une 
grande quantité d'autres^ où ils purent aller. La Rappinière 
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le prit en qoeoe, et se mit ft trayâller sur loi icoops de 
pouig, comme on homme qjà a été offensé le premier : on 
parent de son advownre prit la Rappinitare de la même fa- 
çon. Ce parent fat investi par on ami de la Rappinière, 
poar foire diversion ; celoi-a le Ait d'an autre , et celui-là 
dTun autre : enfin tout le monde prit parti dans la chambre. 
L'un jarait^ l'autre injuriait , tous s'entrdMittaient. La tri- 
potière , qui voyait rompre ses meubles , emplissait l'air de 
cris pitoyd>les. Vraisemblablement ils devaient tous périr 
par coups d'escabeaux, de pieds et de poin^, si quelques-uns 
des ma^^îstrats de la ville, qui se promenai^t sous les halles 
avec le sénéchal du Maine, ne fussent accourus à la rumeur. 

S|nelques-uns furent d'avis de jeter deux ou trois seaux 
^eau sur les combattants, et le remMe eût peut-être réussi; 
mais ils se séparèrent de lassitude ; outre que deux pères 
capucins 2 qui se jetèrent par charité dans le champ de ba- 
taille , mirent entre les combattants , non pas une paix bien 
aJPiêrmie , mais firent au moins accorder quelques trêves , 
pendant lesquelles on put négocier , sans préjudice des in- 
formations qui se firent de part et d'autre. Le comédien 
Destin fit des prouesses à coups de poing, dont on parle en- 
core dans la ville du Mans , suivant ce qu'en ont raconté les 
deux jouvenceaux auteurs de la querelle , avec lesquels il 
eut particulièrement affaire , et qu'il pensa rouer de coups ; 
outré quantité d'autres du parti contraire , qu'il mit hors du 

J>remier coup. Il perdit son emplâtre durant la mêlée , et 
'on remarqua qu il avait le visage aussi beau que la taille 
riche. Les museaux sanglants furent lavés d'eau fraîche, les 
collets déchirés furent changés, on appliqua quelques cata- 
plasmes, et même l'on fit quelques pomts d'aiguille, et les 
meubles furent aussi remis en leur place , non pas du tout 
ei entiers que lorsqu'on les désarrangea. Enfin, un moment 
après, il ne resta pins rien du combat, que beaucoup d'ani- 
mosité qui paraissait sur le visage des uns et des autres. Les 

Euvres comédiens sortirent avec la Rappinière , qui verba- 
a le dernier. Gomme ils passaient du tripot sous les balles, 
ils fkirent investis par sept ou huit braves l'épée à la main. 
La Rappinière, selon sa coutume , eut ^rand peur, et pensa 
bien avoir quelque chose de pis, si Destm ne se fût généreu- 
sement jeté au-devant d'un coup d'épée gui lui allait passer 
au travers du corps ; il ne put pourtant si bien le parer qu'il 
ne reçût une légère blessure au bras. Il mit l'épée à la main 
en même temps , et en moins de rien fit voler à terre deux 
épées, ouvrit deux ou trois têtes, donna fbrce coups sur les 
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oreilles, et déconfit si bien les messieurs de Tembuscade, 
que tous les assistanls avouèrent qu'ils n'avaient jamais vu 
lia si vaillant homme. Cette |)artie , ainsi avortée, avait été 
dressée à la Bappinière par deux petits nobles , dont Yuh 
avait épousé la sœur de celui qui commença le combat par 
un grand coup de raquette ; et vraisemblablement la Bappi- 
nière était gâté, sans le vaillant défenseur que Dieu lui sns^ 
cita en notre vaillant comédien. Le bienfait trouva place 
en sou cœur de roche ; et , sans vouloir permettre que ces 

Eauvres restes d'une troi^pe délabrée allassent loger en une 
ôtellerie, il les emmena chez lui , où le charretier déchar- 
gea le bagage comique , et s'en retourna en son village. 

CHAPITRE IV, 

Dam lequel od continue à parler du «ieur de la Rappiniftre, et de ee qui 

arriva la nuit en sa maison. 

Madame de la Bappinière reçut la compagnie avec force 
compliments, car elle était la femme du monde qui se plai- 
sait le plus à en faire. Elle n'était pas laide, quoique si 
maigre et si sèche , qu'elle n'avait jamais mouché de chan- 
delle avec ses doigts, que le feu n'y prit : j'en pourrais dire 
cent choses rares , que je laisse de peur d'être trop long. 
En moins de rien les deux dames furent si grandes cama- 
rades, qu'elles s'enlre-appelèrent ma chère et ma fidèle. La 
Bappinière, qui avait de la mauvaise gloire autant que bar- 
bier de la ville, dit, en entrant , qu^on allât à la cuisine et 
à l'office, pour faire hâter le souper. C'était une pure rodo- 
montade : outre son vieux valet qui pansait même les che- 
vaux, il n'y avait dans le to^s qu une jeune servante et une 
autre vieille boiteuse, et qui avait du mal comme un chien. 
Sa vanité fut punie par une grande confusion. 11 mangeait 
d'ordinaire au cabaret, aux dépens des sots; et sa femme 
et son train si réglés étaient réduits au potage aux choux , 
selon la coutume du pays. Voulant paraître devant ses hôtes 
et les régaler, il pensa couler derrière son dos quelque mon- 
naie à son valet pour aller quérir de quoi souper : par la 
faute du valet, ou du mattre, l'argent tomba sur la chaise 
où il était assis, et de la chaise en bas. La Bappinière en de- 
vint tout violet , sa femme en rougit^ le valet en jura , la 
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Caverne en sourît , la Bancime n'y prit pent-^tre pas gardé, 
et pour Destin , je n'ai pas bien su Tenet que cela fit sur 
son esprit. L'argent fut ramassé, et, en attendant le sou- 
per, on fit conversation. La Rappinière demanda à Destin 
pourquoi il se déguisait le visage d*un emplâtre : il lui dit 
((u'il en avait sujet; et que , se voyant travesti par accident, 
il avait voulu ôter aussi la connaissance de son visage à 
quelques ennemis qu'il avait. Enfin le souper vint , bon ou 
mauvais : la Rappinière but tant, quil s'enivra, et la Ran- 
cune s'en donna aussi jusqu'aux gardes. Destin sonpa fort 
sobrement en honnête homme, la Caverne en comédienne 
affiamée , et madame de la Rappinière en femme qui veut 
profiter de l'occasion, c'est-à-dire, tant, qu'elle en fût dé > 
Yoyée. Tandis que les valets mangèrent et que l'on dressa 
les lits , la Rappinière les accabla de cent contes pleins de 
vanité. Destin coucha seul en une petite chambre, la Ca- 
verne avec la fille de chambre dans un cabinet , et la Ran- 
cune avec le valet, je ne sais où. Ils avaient tous envie de 
dormir; les uns de lassitude, les autres d'avoir trop soupe; 
et cependant ils ne dormirent guère, tant il est vrai qu'il 
n'y a rien de certain en ce monde. Après le premier som- 
meil, madame de la Rappinière eut envie d'aller où les rois 
ne peuvent aller qu'en personne : son mari se réveilla bien- 
i6t après , et , quoiqu'il fût bien soûl , il sentit bien c^n'il 
était seul. Il appela sa femme, et on ne lui répondit point. 
Avoir quelque soupçon, se mettre en colère, se lever de furie, 
ce ne fut qu'une même chose. A la sortie de la chambre , il 
entendit marcher devant lui; il suivit quelque temps le bruit 
qu'il entendait ; et, au milieu d'une petite galerie qui condui- 
sait à la chambre de Destin , il se trouva si prèls de ce gu'il 
suivait, qu'il crut lui marcher sur les talons, il pensa se jeter 

sur sa femme et la saisir en criant : Ah ! p ! Ses mains ne 

trouvèrent rien; et ses pieds renconirant quelque chose, il 
donna du nez en terre, et sq. sentit enfoncer dans l'esto- 
mac quelque chose de pointu. Il cria effroyablement : au 
meurtre! on m'a poignardé! sans quitter sa femme, qu'il 
pensait tenir par les cheveux et qui se débattait isous lui. A 
ses cris, ses injures et ses jurements, toute la maison fut en 
rumeur, et tout le monde vint à son aide; en même temps 
la servante avec une chandelle, la Rancune et le valet en 
chemise sale, la Caverne en jupe fort méchante, Destin 
l'épée à la main, et madame de la Rappinière vint la der- 
nière, et fut bien étonnée, aussi bien que les autres, de 
trouver son mari tout furieux -, luttant contre une chèvre ^ 


qui allaitait dans la maison les petits d^une chienne morle 
en couche. Jamais homme ne fût plus confus que la Rappi- 
nière. Sa femme, qui se douta bien de la pensée qu'il avait 
eue, lui demanda s'il était fou. Il répondit, sans savoir ce 
qu'il disait, qu'il avait pris la chèvre pour un voleur. Des^ 
Un devina ce qui en était; chacun regagna son lit, et crut 
ce qu'il voulut de l'aventure; et la chèvre fut renfermée avec 
ses petits chiens. 

CHAPITRE V, 

Qui ne contient pas snnd'diose. 

Le comédie la Rancune , un des principaux héros de 
notre roman , car il n'y en aura pas pour un dans ce livre- 
ci; et, puisqu'il n'y a rien de plus parfait qu'un héros de 
livre, aemi-douzaine de héros, ou soi-disant tels, feront 
plus d'honneur au mien, qu'un seul qui serait peut-ètre 
celui dont on parlerait le moins, comme il n'y a qu'heur et 
malheur en ce monde. La Rancune donc était un de ces mi- 
aanduropes qui haïssent tout le monde, et qui ne s'aitnent 
pas eux-mêmes^ et j'ai su de beaucoup de personnes qù'cm 
ne l'avait jamais vu rire. Il avait assez d'esprit , et faisait 
assez bien de méchants vers : d'ailleurs nullement homme 
d'honneur, malicieux comme un vieux singe, et envieux 
comme, un chien. Il trouvait à redire en tous ceux de la 
profession : Bellerose était trop affecté, Mondori rude, Flc^- 
TÎdor trop froid, et ainsi des autres; ^ je crois qu'il eût ai*- 
sèment laissé conclure qu'il avait été le seul comé^en sans 
défaut ; et cependant il n'était plus souffert dans la troupe 
qu'à cause qu il avait vieilli dans le métier. Du tempe qu'on 
était réduit aux pièces de Hardi , il jouait en fiainsset et sous 
le masque les rôles de nourrice. Depuis qu'on commença à 
mieux faire la comédie, il était le surveillant du portier, 
jouait les rôles de confidents, ambassadeurs et reçors, 
quand il fallait accompagner un ror, prendre ou assassiner 
quelqu'un, ou donner totaille; il chantait une méchante 
taille aux trios, du temps qu'on en chantait, et se farinait 
à la force. Sur ces beaux talents-là il avait fondé ime vanité 
insupportable, laquelle était jointe à une raillerie conti- 
nuelle, une médisance qui ne é'épuisait point et uue humeur 
quer^ose qui était pourtant soutenue par quelque valeur. 


Tout cela le feisait craindre à ses compagnons : avec Destia 
seul il était doui comme un agneau, et se mcmtrait devant 
lui raismmable autant que son naturel le pouvait permettra. 
On a voulu dire qu'il en avait été battu ; mais ce bruit-là n'a 
pas duré long-temps, non plus que celui de ramour<)tt'ii 
avait pour le bien aautrui , jusqu'à s'en saisir furtivement: 
avec tout cela , le meilleur homme du monde. 

Je vous ai dit, ce me semble, qu'il coucha avec le valet 
de la Rappinière , qui s'appelait Doguin. Soit que le lit où il 
jcoucba ne fût pas bon, ou que Doguin jie fût pas bon coU" 
cheur, il ne put dormir de toute la nuit. Il se leva dès le 
point d^ jour, aussi bien que Doguin qui fut appelé par son 
maître, et, passant devant la chambre de la Rappinière, 
lui alla donner le boiqour. La Rappinière reçut son compli- 
ment avec un faste de prévôt provmcial , et ne lui rendit pas 
la diiième partie des avilités qu'il en reçut ; mais comme les 
comédiens jouent toutes sortes de personnages , il ne s'en 
émut guère* La Rappinière lui fit cent questions sur la co- 
médie ; et, de fil en aiguille (il me semble que ce proverbe 
est ici fort faîen appliqué), lui demanda depuis quand ils 
avaient Destin dans leur troupe , et s^ta qu'il était excel- 
lât comédien. « Ce qui reluit n'est pas or, repartit la Ran- 
cune : du temps que je jouais les premiers roles , il n'c^t 
joué que les plages ; comment saurait-il un métier qu'il n'a 
jamais appris ? fi y a fort peu de temps qu'il est dans la co« 
médie : on ne devient pas comédien comme un champî^^n ; 
parce qu'il est jeune, il plaît ; si vous le connaissiez comme 
moi , vous en rabattriez plus de la moitié. Au reste , il fait 
l'eqtendu comme s'il était socti de la côte de saint Louis; 
et cependant il ne découvre point qui il est, ni d'où il est, 
nmi plus qu'une belle Cloris, qui l'accompagne, qu'il 
anpielle sa sœur , et Dieu veut qu'elle le soit ! Tel que je suis, 
je lui ai sauvé la. vie dans Pans, aux dépens de deux bons 
coups d'épée; et il en a été si méconnaissant , qu'au lieu de 
me suivre quand on me porta à quatre chez \m cbirurçien , 
il passa la nuit à chercher dans les boues jene saisquel bijou 
de diamants, qui n'étaient peut-être que d'Alençon,et 
qu'il disait que ceux qui nous attaquèrent lui avaient pris. » 
LaRappinièr^demamia à la Rancune comment ce malheur- 
là lui était arrivé, « Ce fut le jour des Rois, sur le PontnNeuf, » 
répondit la Rancune. Ces derniers mota troublèrent extrê- 
mement )a Rappinière et son valet Doguin; ils pAlirent et 
rougirent l'un etl'autre; et la.Rappinière changea de dis- 
cours si vile et avec un si grand désprdre d'equ»t,. que la 
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Rancane s'en étonna. Le bourreau de la ville et quelques 
archers qui entrèrent dans la chambre, rompirent la con- 
versation et firent grand plaisir à la Rancune, qui sentait 
bien que ce qu'il avait dit avait frappé la Rappinière en 
quelque endroit bien tendre, sans pouvoir deviner la part 
qu'il y pouvait prendre. 

Cependant le pauvre Destin , qui avait été si bien sur le 
tapis , était bien en peine i la Rancune le trouva avec made- 
moiselle de la Caverne, bien empêché à faire avouer à un 
vieui tailleur qu'il savait mal ou! et encore plus mal travaillé. 
Le sujet de leur différend était qQ'en déchargeant le bagage 
comique, Destin avait trouvé deux pourpoints et un nauV- 
de-chausses fort usés ; qu'il les avait donnés à ce vieux 
tailleur pour en tirer une manière d'habit plus & la mode 
que les diausses de page qu'il portait; et que le tailleur, au 
lieud'employerun despourjKiints pourraccommoderrautre, 
et le haut-de-c^ausses aussi , par une faute de jugement 
indigne d'un homme qui avait raccommodé de vieilles 
hardes toute sa vie, avait rhabillé les deux pourpoints des 
meneurs morceaux du haut-de*chausses; tellement que le 

Sauvre Destin, avec tant de |>ourpoints et si peu de haut*- 
e-chausses, se trouvait réduit à garder la chambre, on à 
faire courir les enfants après lui , ccmime il avait déjà fait 
avec son habit comique; 

La libéralité de la Rappinière répara la faute du tailleur, 
qui profita des deux pourpoints rhabillés, et Destin fut ré- 
galé de l'haUt d'un voleur qu'il avait fait rouer depuis fen. 
Le bourreau , qui s'y trouva présent , et gui avait laissé 
cet habit en garde à la servante de la Rappinière, dit fort 
insoleniaieni que l'habit était à lui ; mais la Rappinière le 
menaça de lui faire perdre sa charge. L'habit se trom» 
iu(8ez juste pOiir Destin, qui sortit avec la Rappinière et h 
Rancune* Us dînèrent en un cabaret aux dépens d^un bour- 

Îeois qui avait affaire de la Rappinière. Mademoteelle de la 
^verne s'amusa à savonner son collet sale , et tint eompa* 
gpie à son hôtesse. 

Le même jour , Doguin fiit rencontré par un ûes jeunes 
hommes qu'il avait battus le jour avant dans le tripot, et 
revint au logis avec deux bons coups d'épée et force coups 
de bâton '^ et , à cause qu'il était bien blessé , la Rancune, 
après avoir soupe, alla condier dans une hôtellerie voisine , 
lort lassé d'avoir couru toute la. ville , accompagnant, avec 
son camarade Destin, le sieur de la Rappinière, qui voulait 
avoir raison de son valet assassiné. 
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CHAPITRE VI. 

L'ATentiire du pot-de-chafnbre.--La mauTaîse nuit que la Rancune donm 
à l'hôtellerie.— L'arrivée d'une partie de la troupe.— Mort de Doguio, 
. et autres choses mémorables. 

La Rancune entra dans rhôtellerie , un peu plus que 
demi-ivre. La servante de la Rappinière, qui le conduisait, 
dit à rhôtesse qu'on lui dressât un lit. « Voici le reste de 
notre écu , dit Thôtesse ; si dous n'avions point d'autre pra- 
tique que celle-là, notre louage serait mal payé. — Taisez^» 


qqe je viens de donner à un marchsûid du Bas-Maine, d Le 
marchand entra là-dessus , et ayant appris le sujet de la con- 
testation, offrit la moitié de son lit à la Rancune, soit qu'il 
eût affaire à la Rappinière, ou qu'il fût obligeant de son 
naturel. La Rancune Ten remercia, autant que la sécberesise 
de sa civilité le put permettre. 

Le marchand sou|)a , Thàte lui tmt compagnie, et la Ran- 
cune ne se fit pas prier deux fois pour ^ire le troisième, et 
se mit à boire sur nouveaux frais. Ils parlèrent des impôts, 
pestèrent contre les maltûtiers, réglèrent l'Etat, et se ré^ 
(fièrent si peu eux-mêmes, et l'hôte tout le premier, qu'il 
tira sa bourse de sa pochette et demanda à compter, ne se 
souvenant plus qu'il était chez lui. Sa femme et sa servant^ 
l'entraînèrent par les épaules danis sa chambre, et le mirent 
sur un lit, tout habillé. 

La Rancune dit au marchand qu'il était afSigé d'une dif- 
ficulté d'urine, et qu'il était bien fâché d'être contraint de 
rinoommoder : à quoi le marchand lui répondit qu'une nuit 
^tait bientôt passée. Le lit n'avait point de ruelle, et joignait 
la muraille ; la Rancune s'y jeta le premier, et le marchand 
s'y étant mis après en la botme place, la Rancune lui de- 
manda le pot-de-chambre. «Et qu'en voulez-vous faire P dit 
le marchand. — Le mettre auprès de moi, de peur de vous 
incommoder, » dit la Rancime. Le marchand lui répondit 
qu'il le lui donnerait quand il en aurait affaire; et la Ran- 
cune n'y consentit qu'à peine, lui protestant qu'il était au 
désespoir de rincomntoder. 

Le marchand s'endormit sans lui répondre ; et à peine 
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eomm«liça-t-il à dormir de toute sa force que le malicieux 
comédien, qui était im homme* à s'éborgoer pour foire 

terdre un œil à un autre, tira le pauvre marchand par le 
ras en lui criant .-«Monsieur! on! monsieur I» Le mar* 
chand, tout endormi, lui demanda en bâillant :a Que vous 
plaU-il ? — Donnez-moi un peu le pot-de-chambre , » dit la 
Rancune. Le pauvre marchand se pencha hors du lit; et 

Krenant le pot-de-chambre, le mit entre les mains de la 
iancune, qui se mit en devoir de pisser; et après avoir fait 
cent efforts, ou fait semblant de les faire, juré cent fois 
entre ses dents, et s'être bien plaint de son mal, il rendit le 
pot-de-charobre au marchand, sans avoir pissé une seule 
goutte. Le marchand le remit à terre, et dit en ouvrant la 
bouche aussi grande qu'un four, â force de bâiller : «Vrai* 
ment , monsieur, je vous plains bien, d Et se rendonmt tout 
aussitôt. 

La Rancune le laissa embarquer bien avant dans le som- 
meil , et quand il Fouit ronfler, comme s'il n'eût fait autre 
chose toute sa vie, le perfide l'éveilla encore et lui demanda 
le pot-de-chambre aussi méchamment que la première fois. 
Le marchand le lui remit entre les mams aussi bonnement 
qu'il avait déjà fait, et la Rancune le porta à l'endroit par 
oit l'on pisse, avec aussi peu d'envie de pisser que de laisser 
dormir le marchand. 11 cria encore plus fort qu'il n'avait 
fait, et fut deux fois plus long-temps à ne point pisser, con- 
jurant le marchand de ne prendre plus la pdne de lui 
donner le pot-de-chambre, et ajoutant que ce n'était pas la 
raison,' et qu'il le prendrait bien. Le pauvre marchana, qui 
eût alors donné tout son bien pour dormir son soûl , lui ré« 
pondit toi]yours en bâillant, qu'il en usât comme il lui plai- 
rait , et remit le pot^de-chambre à sa place. Ils se donnèrent 
le bonsoir fort civilement; et le pauvre marchand eût parié 
tout son bien qu'il allait faire le plus beau somme qu'il eût 
fait de sa vie. 

La Rancune, qui savait bien ce qui en devait arriver, le 
laissa dormir déplus belle; et , sans faire conscience d'é- 
veiller un homme qui dormait si bien, il lui alla mettre 
le coude dans le creux de l'estomac , l'accablant de tout son 
€orps , et avançant l'autre bras hors du lit, comme on hit 
quand on veut ramasser quelque chose qui est à terré. Le 
malheureux marchand , se sentant étouffer et écraser la poi- 
trine , s'éveilla en sursaut , criant horriblement : «Eh, mor- 
bleu, monsieur , vous me tuez!» La Rancune, d'une voix 
ausâ douce et posée que celle du jnarchand avait été vé- 
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hémente , lui répondit : « Je vous demande pardon ; je von- 
lais prendre le pot-de-chambre. — Ah ! vertu-bleu ^ s'écria 
Tautre , j'aime bien mieux vous le donner, et ne demnr toute 
la nuit : vous m'avez Fait un mal dont je mesentimi tonte 
ma vie. ]> La Rancune ne lui répondit rien , et se mit à pisser 
ai largement et si raide, que le bruit seul du pôt-de-cham- 
bre eût pu réveiller le mwdiand. Il emplit le pot-de-cham- 
te*e y bénissant le Seigneur avec une hypocrisie de scélérat. 

Le i>auvre marchand le félicitait le mteui qu'il pouvait de 
sa copieuse éjaculation d'urine , qui lui faisait espérer nn 
sommdl qui ne serait plus interrompu; qoand le maudit la 
Rancune, foisant semblant de vouloir remettre le pot-de- 
chambre à terre, lui .hiissa tomber et le pot-de»chand>re et 
tout ce qui était dedans sur le visage , sur la barbe et sur 
Testomac, en criant en hypocrite : «Eh ! monsieur, je tous 
demande pardon!» Le marchand ne répondit rien à sa dyi* 
Ulé; car aussitôt qu'il se sentit noyer de pissat, il se leva , 
borlant comme un homme fiirieux , et demandant de la 
chandelle* I^a Rancune , avec une froideur capable de faire 
renier un tbéattn , hii disait : « Voilà un grand malheur! » Le 
marchand continua ses cris ; l'hôte, l'hôtesse , les servantes 
et les valets vinrent à lui. Le marchand leur dit qu'on l'avait 
fait coucher avec un diable, et pria qu'on lui fit du feu autre 
part. On lui demanda ce qu'il avait : il ne répondit rien, tant 
il était en colère, prit ses habits et ses nardes, et fut se 
sécher dans la cuisine, où il passa le reste de la nuit sur un 
banc le long du feu. 

L'hôte demanda à la Rancune ce qu'il lui avait fait. U loi 
dit , feignant une grande inçénuité : «Je ne sais de quoi il 
se peut plaindre. Il s'est éveillé , et m'a réveillé , criant an 
meurtre; il faut qu'il ait fait quelque mauvais songe, ou 
qu'il soit fou : et de plus , il a pissé au lit. L'hôtesse ^ porta 
la main, et dit qu'il était vrai que son matelas était tout 
percé, et jura son grand Dieu qu'il le paierait. Ils donnèrent 
le bonsoir à la Rancune , qui dormit toute la nuit aussi pai- 
siblement qu'auroit fait un homme de bien , et se récom- 
pensa: de celle qu'il avait mal passée chez la Rappinière. H 
se leva pourtant plus matin qu'il ne pensait , parce que la 
SjerTante de la RapfMoière le vint quérir à la bâte pour to» 
uir.voir Dogoiu qui se mourait, et qui demandait à le voir 
avant de mourir, il courut, bien en peine de savoir ce qu'il 
ne connaissait que du jour précédent. Mab la servante 
s'était trompée : ayant oui demander le comédien au pauvre 
moribond, elle avait pris la Rancune peur Destin, qiiî v<^ 
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oait d'aitrer dans la chambre de Doginn, quand te R»* 
cune arriva, et qo'ii s'y était enfermé , ayant appris da prê- 
tre qui l'avait confessé, que le blessé avait quelque chose à 
lui dire qu'il lui importait de savoir. Il n'y fut pas plus d'un 
demi^uart d'heure, ç[ue la Rappinière revint de la ville, où 
il était allé dès la pomte du jour pour quelques affaires. U 
apprit en arrivant que son valet se mourait, qu'on ne lui 
pouvait arrêter le sanç, parce qu'il avait un gros vaisseau 
coupé, et qu'il avait dettiandé à voir le comédien Destin 
avant de mourir. aEt l'a-t-il vu?» demanda tout ému la 
Rappinière. On lui répondit qu'ils étaient enfermés ensem-» 
ble. Il Alt frappé de ces paroles comme d'un coup de massue, 
et s'en courut , tout transporté , frapper à la porte de la 
chambre où Doguin se mourait , au même temps que^ Destin 
l'ouvrait pour avertir que l'on vint secourir le malade, qui 
venait de tomber en fiablesse. La Rappinière lui demanda , 
tout troublé, ce que lui voulait son fou de valet. «Je crois 
qu'il rêve , répondit froidement Deslin , car il m*a demandé 
cent fois pardon, et je ne pense pas qu'il m'ait jamais ef* 
fensé ; mais qu'on prenne garde à lui, car il se meurt. » 

On s'approcha du lit de iJoguin sur le point qu'il rendait 
le dernier soupir, dont la Rappinière parut plus gai que 
triste. Ceux qui le connaissaient crurent que c'était à cause 
qn'il devait les gages à son valet. Destin seul savait ce qu'il 
en devait croire. Là^dessus , deux hommes entrèrent dans 
le lo£^s , qui furent reconnus par notre comédien pour être 
de ses camarades, desquels nous parlerons plus amplement 
dans le chapitre suivante 

CHAPITRE Vil 

I/âventure des brancandt. 

Le plus jeune des comédiens qui entrèrent chez la Rappi- 
nière, était valet de Destin. U apprit de lui que le reste de 
la troupe était arrivé; à la réserve de mademoiselle de FË- 
toile, qui s'étMt demis un pied à trois lieues du Mans, a Qui 
vous a fait venir id , et qui vous a dit que nous y étions P 
Uii demanda Destin. ^ La peste qui était à Alen(^on nous a 
empèdiés d'y aller, et nous a arrêtés à Bonnestable, lui ré- 
pondit l'autre comédien qui s'appelait l'Olive ; quelques 
habitants de cette ville; que nous avons trouvés, nous ont ^t 
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que Yous aviez joué ici , qae vous vous étiez batta , et que 
vous aviez été blessé : mademoiselle de FÉtoile en est fort 
en peine, et vous prie de lui envoyer un brancard. »Le maître 
de rhètellerie voisine, qui était venu là an bruit de la mort 
de Do j^in , dit qull y avait un brancard chez lui, et, pourvu 
qu'on le payât bien, qu'il serait en état de partir sur le midi, 
porté par deux bons chevaux. Les comédiens arrêtèrent le 
brancard à un écu , et des chambres dans rhôtellerie pour la 
troupe comique. La Rappinière se chargea d'obtenir au lieu* 
tenant général permission de jouer ; et, sur le midi, Destm 
et ses camarades prirent le chemin de Bonnestable. 

U faisait grand chaud ; la Rancune dormait dans le bran- 
card; rOlive était monté sur le cheval de derrière, et un 
valet de Thôte conduisait celui de devant. Destin allait de 
son pied, un fusil sur Tépaule, et son valet lui contait ce qui 
leur était arrivé depuis le château du Loir jusqu'au village 
auprès de Bonnestable , où mademoiselle de TEtoile s'était 
démis un pied en descendant de cheval , quand deux hommes 
bien montés , et qui se cachèrent le nez de leur manteau en 
passant auprès de Destin, s'approchèrent du brancard du 
c6té qu'il était découvert , et n y trouvant qu'un vieil homme 
qui dormait, le mieux monté de ces deux inconnus diti 
l'autre : a Je crois gue tous les diables sont ai^ourd'hui dé- 
chaînés contre moi , et se sont déguisés en brancards pour 
me faire enrager, d Gela dit , il poussa son cheval à travers 
les champs , et son camarade le suivit. L'Olive a|^la Destin 
Çui était un peu éloigné, et lui conta l'aventure, à laquelle 
il ne put rien comprendre , et dont il ne se mit pas beau- 
coup en peine. A un quart de lieue de là, le conducteur du 
brancard, que l'ardeur du soleil avait assoupi, alla planter 
le brancard dans un bourbier où la Rancune pensa se trou- 
ver : les chevaux y brisèrent leurs harnais, et il fallut les 
en tirer par le cou et par la queue , après qu'on les eut dé- 
telés. 

11 ramassèrent les débris du naufrage , et gagèrent le pro- 
cbam village du mieux qu'ils purent. L'équipage du bran- 
card avait grand besoin de réparation : tandis qu'on y tra- 
vailla, la Rancune, l'Olive et le valet de Destin burent un 
coup à la porte d'une hôtellerie qui se trouva dans le village. 
Là-dessus il arriva un autre brancard conduit par deux 
hommes de pied , qui s'arrêta aussi devant rhètellerie. A 
peine fut-il arrivé , qu'il en parut un autre qui venait cent 
pas après du même côté, a Je crois que tous les brancards de 
la province se sont ici donné r«ndez-vous pour une affaire 


ff\tt(p(itiMté\ bu pouï" ùii ébàpitré gënérai; dit bHànâtne; 
et je suis d'avis qu'ils ^mmeiicent leqr conférence ; car il 
n'y a pas d'apparence quil yen arrivé davantage. — En voici 
pourtaiit un qui n'en quittera pas sa part ,:«> dit l'hôtesse.; et 
eh effet, ils en virent un quatrième qui venait du côté du 
Mans. Gela les fit rire de bon courage, excepté la Rancune 
qui ne riait jamais , comme je vous L'ai déjà dit. Le dériver 
DÏ^ahcard s^arrèta avec les autres. Jamais on ne vit tant' de 
fyi^ancards ensemble. «Si les chercheurs de brancards que 
rions avons trouvés tantôt étaient ici, \H auraient contente- 
ment, 'dit le conducteur du premier verni. — J'en ai trouvé 
aussi, «t dît le second. Celui des comédiens dit la mém6 
chose, et le dernier venu sgouta qu'il eh avait^nsé être 
battu. «Et pourquoi ? lui demanda Destin) — À cause, lui 
répondit-il, qu'ils en voulaient à une demoiselle qui &'était 
démis un pied, et gue nous avons menée au Mans. Je n'ai 
jamais vu de gens si colères : ils s'en prenaient à moi de ce 
qu'ils n'avaient pas trouvé ce qu'ils chei*chaient. » Gela fit oUr 
vrir les oreilles aux comédiens; et en deux ou trois interror 

SaUons qu'ils firent au brancardier, ils surent me la femipe 
u seigneur du village où mademoiselle de I Etoile s'était 
blessée ^ lui avait rendu visite , et rayait fait conduire au 
Mans avec grand soin. La conversation dura encore quelque 
temps avec les brancardiers , et iU surent les uns des autres 
qu'ils avaient été reconnus en cbeniin par les mêmes hom- 
mes que les comédiens avaient vus. Le premier brancard 
portait le curé de Domfront , qui venait des eau^L de Bel- 
fëmç, et passait au Mans pour faire une consulte de méde- 
cins sur sa maladie. Le second portait un gentilhomme 
blessé , qui revenait de l'armée. Les brancards se séparerai : 
celui des comédiens et celui du curé de Domfront retour- 
nèrent au Mans de compagnie, et les autres où ils avaient à 
aller. Le curé malade descendit en là même hôtellerie des 
comédiens , qui était la sienne. Mous le laisserons reposer 
dans sa cbaipbre , et verrons dans le chapitre suivant ce qui 
se passait en celle des comédiens. 
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ti^ns lequel on tèirà plustàjrs choseé nécéinaiiTS isaroirpôin' l^aietli- 



•gencc du présent livre. 




; La troupe comique était composée .'de Destin, de TOlixe 
et de la Baucua^ , qui avaient cnacuq un valet , préien^jîm 
â devenir un jour comédien en chef. Parmi ces valets ,, 4 y 
j^n avait quelques-uns qui récitaient déjSi sans rougir^éV^n^ 
^e décontenancer : celui de Pestîn , entre autres , faisait as- 
iti bien , entendait^ssez ce qu'il disait «et avait de fésprir. 
Mademoiselle de TEtoile et la ^tte de mademoiselle de 1^ 
Caverne t)î<îitaient ks premiers rôles. La Caverne représen- 
tait les reines et les mères, et jouait à Jà farcie Ils avaient dq 
Jplus un poète ;, ou plutôt un auteur, car toutes les boutiques 
d'épiciers du royaume étaient pleines de ses œuvres, tant en 
vers qu^én prose. Ce bel-esprit s^était donné à la trouve quasi 
malgré elle ; et parce qu'il ne partageait point et mangeait 
quelque argent avec le$ comédiens, on lui donnait les derniers 
rôles, dont il s'acquittait très mal. On voyait bien qu'il était 
amoureux de l'une des deux comédiennes; mais il était 
A discret , quoiqu'un peu fou, qu'on n'avait pu encore décou- 
vrir laquelle des deux il devait suborner, sous espérance de 
Vimmortalitë. Ilmenaçait les comédiens de quantité de 
pièces; mais il leur avait fait grâce jusc^û'alors. On savait 
seulement, par conjecture, 4^^ il eu faisait une intituJée 
Martin Luther^ dont on avait trouvé un cahier qu'y; avai^ 
])Ourtânt désavoué , quoiqu'il fù't de son écriture. ' 

Quand nos cômédiehS. arrivèrent , Ja Chambre des comé- 
diennes était déj^à pleiùe des nius échauffés godelureaux de 
la ville , dont quèlques-Urts étalent déîà refroidis du ni^re 
accueil qu'on leur àvajtfait. Ils' parlaient tous ensèmWe/de 
la comédie, des Bons vers, des auteurs et des Wnians: 
jamais on n'ouït plus de bruit dans une chambre,' à moins 
que de s'y quereller. Le poète, sur tous les autres, envi- 
ronné de deux ou trois qui devaient être les beaux-esprits 
de la ville , se tuait de leur dire qu'il avait vu Corneille , 
qu'il avait fait la débauche avec Saint-Amant et Beys, et 
qu'il avait perdu un bon ami en feu Rotrou. Mademoiselle 
de la Caverne et mademoiselle Angélique , sa fille , arran- 
geaient leurs bardes avec une aussi grande tranc[uillité que 
s'il n'y eût eu personne dans la chambre. Les mains d'Angé- 
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cimx ^^^àà»hmn%Smt^é^hl^^Kt^^^A^ pdljn^ns; wîs un 

dent, Mîlpa :;q«1i}4t^t:àpr<^ii:la 4féiîvi^p^jl^^tô^ de 
eeaisaliiiiAftè^tfi.OMtar^QfO* iQfi i>>^.pas qofi^lle fui <]évçr-» 
8ondiir,flm3f^9tl)biiipMf enjouée et Ulnre rémpàcbak 
d^oteeinwrbiMieQMpfteiOfrèmôoîe» : tf wlle«r$ elle av^t dç 
rêsjM^ti, et â(Vt:irto^ii9W^M Jl^ .M2»}eqioi$e]ie de yt«H\^ 
étateifiipfituUQ^DfoMteiceMrw^^U n'y avait p^^pn im^ 
de;AUe piflii «iai]eif(e,. et d^uoe .humeur pl«$.dQuee; et eHe 
i«ii;)aifns«;cDmplaj0aiHe ^ oublie 8>iit paa la force deeimfT 
amr tKma0esi|aj0l6tira:bfflr» de sii.çkmbFe.rmoiqu^f\kAW^r 
Mihs^imtkJip ai| p^ qu'elle «'émît dâi»ia« ^ qu'elle eàt 
flnqdbeMiii â'iltre;eB'irep0^.JSlie élAit tMt bainUée^nnio 
iiti^ imf^nioaik^ da^uaitre ou mq 4ea.ptaa d weereMx^ étwi!* 
dielde qutoiUé d'i<q^i)[oquea , quVm. appelle iioiales.dtof 
bb proYÎDces , et souriasi bien souvent à deft imm$ qui ne 
bd; piaiaaieot gQtee« Mai$.c'e$t uiie dea graude» .mcpaiioodl- 
Kn jdtl métier^ laquelle^ joioie & ct^ed'^tr^. obligée de pka** 
Fftr<etHdèrinelaraqu'oaaeDvîe de faire toute. aiUre cboaej^ 
dimiqùe bciaofio«{) le pJaiistr ;qu:'ont tes ooDU^dieaS: d'6l«e 
qaelquerois empereurs et impératrices, et déirc. appelés 
beaux comme le jour , quand il s'en faut plus de la moitié; 
et jeune beauté, bien qu'ils aient vieilli sur le théâtre^ et 
que leurs cheveux et leurs dents fassent une partie de leurs 
bardes. 11 y* a bien d'autres choses à dire sur ce sujet , mais 
il fout les ménage/ et les placer en divers endroits de mon 
livre, pour diversifier. , 

Revenons à la pauvre mademoiseHe de l'Étoile obsédée de 
provinciaux, la plus incommode nation du monde, tous 
graèdsrpafteur8.i|uciqiMisr«na tffsiiinpertiiflenU, et entre 
lesqoeta^U s en ireiivait dè^noiifielleoieiU; aontiadii collège. 
1l:yai^«îMQtf&'aittvef>un petit bdnmej^fir., avocat de piro;-. ^ 
féMoni^ qui rr^t^ ùiiè petite âi|icge4aila queipetitef jâridio- ^* 
lâHrifoUbe. iBkepfîs; la^foort de 4.a petite; femAe^ iftifaft 
menaséleb femqafift dé'la iVfie.de setèpnorier ,* etie eln^ 
de ia piiimqce}âe se faire plrètre,:et même deise fiiire prélirit 
à beauiaerBion8<cit)mpluita^ Oétaitile filas gnand petit léu 
qii ait tamn tes du»»]» depuis lUiiamd. Il avait étudié ionte 
sa vie; et 4)uoiqae l'étude iàillei lac«iDais»ii8e,dela vâiM, 
ihétait menteur comn^ lULvalet^ présomptueux elopiniàune 
comme un pédant , et assez mauvais poètepourrètre étôu^fiiâ, 
•'fl yaflrait de la police ^sme^ un royaiiine» Quand) Destin et 
sea compagnons cmrtreiitidaiia là' cbaml^pef 'û s'offrit de 
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leur lire^ éans leur donner lé temps dé se recôonattre, 
une pièce de sa ia(;on, intitulée les Faits et Gestes de Char^ 
Umagne, en vinet-quatre joumé^. Gela fit d^esserle^ 
cheveux à-ia tète de tous les^ assistants; ét-Destin , qui oon- 
serva un peu de jugement dans Tépouvante gteérale où^la 
proposition avait mis la compagnie , lui dit en souriant qu'il 
n'y avait pas apparence de lui donner audience avant le 
souper. «Eh bien! dit*il , je vais vous conter une histoire ti- 
rée d'un livre espagnol qu'on m'a envoyé de Paris , dont je 
veux faire une pièce dans les r^les.DÔn changea de dis^ 
eours deux ou trois fois, pour se garantir d'une histoire que 
l'on croyait devoir être une imitation de la Peau-d'Ane : 
mais le petit homme ne se rebuta point , et h force de ffh 
codimencer son histoire autant de fois qu'on VinterromiNUt; 
il se fit donner audience, dont on ne se repentit point, 
parce que l'histoire se trouva assez bonne , et démentit la 
mauvaise opinion que l'on avait de tout ce qui venait de 
Ragotin, c'était le nom du godenot. Vousallez voir cette his- 
toire dans le chapitre suivant , non telle que la conta Rago- 
tin , mais comme je la pourrai conter d'après un des audi- 
teurs qui me l'a apprise. Ce n'est donc pasRagotin qui parle, 
c'est moi. ' 


CHAPlWlE IX. 

Bit(oU«<de VaraaiitèSnvisible. >. 

Don Carlos d'Aragçon^était un jeune gèmilhAyune de U v* 
maison dont il poçtaU*liejaQnuil>ftt^des4i)erveilJes«de sa 
^^^persognadàns lë^spectactes publiibé <m4e vi(!M^iie iLa/. 
files donna ;u^g:içle>^ux poefSs de Pmlippe* second , troî^ r 
9ltM9iù^9(iktFi^é:^T }e ne saiff^ lequ^Lc^JjhkiâMii^*^ 


d'une cpurs^^^bte^. dont il^aful rènyiorté l'Iioiineiir , 
le vice-roi permit aux dames déguisées d'aller par J[a>{ate,^ 
et de porter des masques à la française , pour la coiâmoditA 
des étrangères que ces réjouissances avaient attiréi^^ dans 
la ville. Ce jour-4à , don Carios s'habilla le n^ieux (^îl put^ 
et se trouva, avec quantité d'autres tyrans des ciBors, dans 
feglise de la galanterie 

' On profone les églises en ces pays-là aussi bien qukn 
nôtre, et le temple de Dieu sert de rende z*vous aux |pi>de<- 
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Itireaax et aui coqueltes, à la hmtt de ceux qui ont la 
maudite ambitioa d achalander leurs églises , et de s'ôter la 
prati({ùe les uns aux antres : on y devrait donner ordre ^ et 
établir des chasse-godelureaux et des chasse-coquettes dans 
les églises, comme des chasse-chiens et des chasse-chiennes. 
On dira ici de quoi je nie mêle; vraiment ^ on en verra 
bien d'autres. Sache le sot qui s'en scandalise , que tout 
homme est sot en ce bas monde , aussi bien ç[ue menteur ; 
les uns plus, les autres moius; et moi, qui vous parle, 
peut-être plus sot que les autres, quoique j'aie plus de fran- 
chise à l'avouer, et que mon livre n'étant qu un ramas de 
sottises, j'espère que chaque sot y trouvera un petit carac- 
tère de ce qu'il est, s'il n'est trop aveuglé de l'amour- pro- 
pre. Don Carlos donc, pour reprendre mon conte, était 
dans une église avec quantité d'aulres gentilshommes ita- 
liens et espagnols , qui se miraient dans leurs belles plumes 
comme des paons , lorsque trois dames masquées Vaccostè- 
rent au milieu de tous ces cupidon» déchaînés , Tune des- 
quelles lui dit ceci, ou quelque chose d'approchant : Sei- 
gneur don Carlos, il y a une dame en cette ville à qui vous 
êtes bien obligé : dans tous les combats de barrière et 
toutes les courses de bague, elle vous a souhaité d'en rem- 
porter l'honneur, comme vous avez fait.— Ce que je trouve 
de plus avantageux en ce que vous me dites, répondit don 
Carlos , c'est que je l'apprends de vous , qui paraissez une 
dame de mérite ; et je vous aVoue que si j eusse espéré que 
quelque dame se fût déclarée pour moi , j'aurais apporté 
plus de soin que je n'ai fait à mériter son approbation. j> U^ 
dame inconnue lui dit qu'il n'avait rien oublié de tout ce 
qui le pouvait faire paraître un des plus adroits hommes du, 
monde; mais qu'il avait fait voir, par ses livrées de noir et 
de blanc, qu'il n'était point amoureux. « Je n'ai jamais biei^ 
su ce que signifiaient les couleurs , réi)ondit don Carlos ; 
mais je sais bien que c'est moins par insensibilité que je 
n'aime point, que par la connaissance que j'ai que je ne 
mérite pas d être aimé. » Ils se dirent encore cent belles 
choses que jene vcws dirai point parce que je ne le sais pas. 



d'un iionnète Napolitain qui les a connus l'un et l'autref 

Tant il y a que la dame masc|uée déclara à don Carlo^^ 
que c'était elle qui avait eu de l'inclination potir lui. Il de- 
manda à la voir : elle lui dit qu'il n'en était pas encore U j 

Roman Comique, u a* ' 
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qu'elle en chercherait les occasbns , et que , pour lai tf 
moigner qu'elle ne craignait point de se trouver avec lui 
seul à seule, elle lui donnait un gage. En disant cela , elle 
découvrît à rÉspagnol la plus belle main du monde, et lui 
présenta une bague, qu'il reçut, si surpris de 1 aventure^ 
qu'il oublia quasi à lui foire la révérence lorsqu'elle le 
quitta. 

Les autres gentilshommes, qui s'étaient éloignés de lui 
par discrétion, s'en approchèrent. Il leur conta ce qui luiélait 
arrivé, et leur montra la bague, qui était d'un prix assez 
considérable. Chacun dit là dessus ce qu'il en croyait, ei 
don Carlos demeura aussi piqué de la dame inconnue que 
s1l l'eût vue au visage , tant resprit a de pouvoir sur ceux 
qui en ont. Il fut bien huit jours sans avoir de nouvelles de 
la dame , et je n'ai jamais su s'il s'en inquiéta fort. Cepen* 
dant il allait tous les jours se divertir chez un capitaine 
4'infanterie , où plusieurs hommes de condition s'assem- 
blaient souvent pour jouer. 

Un soir qu'il n'avait point joué, et qu'il se retirait de 
meilleure heure qu1l n'avait accoutumé, il fut appelé par 
son nom, d'une chambre basse d'une grande maison. Il 
s'approcha de la fenêtre qui était grillée, et reconnut, à la 
voix, que c'était son amante invisible, qui lui dit d'abord : 
« Approchez- vous, don Carlos, je vous attends ici pour 
vider le diflFérend que nous avions ensemble. — Vous n êtes 
qu'une fanforonne, lui dit don Carlos; vous défiez avec in- 
dolence, et vous vous cachez huit jours, pour ne paraître 
qu'à une fenêtre grillée. — Nous nous verrons de plus près 
quand il en sera temps , lui dit-elle : ce n'est point faute de 
cœur que j'ai différé de me trouver avec vous ; j'ai voulu 
vous connaître avant de me laisser voir. Vous savez que , 
dans les combats assignés, il se faut battre avec des armes 
pareilles : si votre cœur n'était pas aussi libre que le mien ^ 
vous vous battriez avec avantage ; et c'est pour cela que j'ai 
voulu m'informer de vous. — Et qu'avez-vous appris de 
moi P lui dit don Carlos. — Que nous sommes assez Tun 
ppur l'autre, » répondit la dame invisible. Don Csfrlos lui 
dit que la chose n'était pas ^ale : a Car, ajouta-t-il , vous 
me voyez, et savez qui je suis ; moi je ne vous vois point , 
et ne sais qui vous êtes. Quel jugement pensez- vous que je 
puisse faire du soin que vous apportez à vous cacher? On 
ne se cache guère quand on n'a que de bons desseins, et on 
peut aisément tromper une personne qui ne se tient pas sur 
ses gardes ; mais on ne la trompe pas deux fois. Si vous 


TOUS servez de moi pour donner de la jalousie à un autre Je 
vous avertis que je n y suis pas propre, et que vous ne devez 
pas vous servir de moi à autre ctiose qu'à vous aimer. » 

« Avez- vous aissez feit de jugements téméraires? lui dit 
rinvisible. •*- Ils ne sont pas sans apparence, répondit dOn' 
Carlos. — Sachez, lui dit-elle, que je suis très véritable, 
que vous me reconnaîtrez telle dans tous les procédés que 
nous aurons ensemble, et que je veux que vous le soyez 
aussi. — Gela est juste, lui dit don Carlos; mais il est juste 
aussi que je vous voie , et que je sache qui vous êtes. — Vous 
le saurez bientôt, lui dit l'invisible, et cependant espérez 
sans impatience; c'est par-là que vous pouvez mériter ce 
que vous prétendez de moi , qui vous assure (afin que votre 
galanterie ne soit pas sans fondement et sans espoir de ré- 
compense) que je vous éçale en condition, et que j'ai assez 
de bien pour vous faire vivre avec autant d'éclat que le plus 
graud prince du royaume; que je suis jeune, que je suis 
-plus belle que laide ; et pour de Tesprit , vous en avez trop 
)iour n'avoir pas découvert si j'en ai ou non. » Elle se re- 
tira en achevant ces paroles , laissant don Carlos la bouche 
ouverte, et prêt à répondre, si surpris de sa brus^que dé- 
claration , si amoureux d'une personne qu'il ne voyait point, 
et si embarrassé de ce procéaé étrange, qui pouvait aller 
à quelque tromperie, que sans sortir de place, il ait un 
grand quart d'heure à faire divers jjugemenis sur une 
aventnre si extraordinaire. 

Il savait bien qu'il y avait plusieurs princesses et dames 
de condition dans Naples ; mais il savait aussi qu'il y avait 
force courtisane» affamée», fbrt âpres après les étrangers , 
grandes friponnes , et d'autant plus dangereuses qirelle» 
étaient belles. Je ne vous dirai point eiiactement s'il avait 
soupe, et s'il se coucha sans manger, comme font quelque» 
faiseurs de romans, qui règlent toutes les heures du jour de 
leurs héros, les font lever de bon matin, conter leur his- 
toire jusqu'à l'heure du dtner, dtner fort légèrement, et 
après dtner, reprendre leur histoire, ou s'enfoncer dans 
un bois pour y parler tout seuls , si ce n'est quand ils ont 
: Quelque chose à dire aux arbres et aux rochers , à l'hebre 
ou souper, se trouver à point nommé dans le lieu où l'on 
mange, où ils soupirent, et rêvent au lieu de manger; et 
puis s^en vont faire des châteaux en Espagne sur quelque 
terrasse qui regarde la mer , tandis qu'un écuyer révèle que 
son maître est un tel $ fils d'un roi tel, et ((u'il n'y a pas un 
meiUe^r prince au monde , et que . quoiqu'il fût alors le 
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plus beao des mortels , il était encore tout autre chose avant 
que Tamour Teût défiguré. 

Pour revenir à mon histoire , don Carlos se trouva le 
lendemain à son poste. L'invisible était déjà au sien. Elle 
lui demanda s'il n avait pas été bien embarrassé de la con- 
versation passée , et s'il n'était pas vrai qu'il avait douté d» 
tout ce qu'elle avait dit. Don Carlos, sans répondre à sa de- 
mande , la pria de lui dire quel danger il y avait pour elle à 
ne se montrer point , puisque les choses étaient égales de 
part et d'autre, et que leur galanterie ne se proposait 
qu'une fin qui serait approuvée de tout le monde. «Le dan- 

(;er y est tout entier , comme vous le saurez avec le temps , 
ui dit l'invisible^, contentez-vous , encore un coup , çue je 
sois véritable , et que , dans la relation que je vous ai faite 
de moi-même , j'aie été très modeste. » Don Carlos ne la 
pressa pas davantage. Leur conversation dura encore quel-' 
que temps*, ils s'entre-donnèrent de l^amour encore plus 
qu'ils n'avaient fait , et se séparèrent avec promesse de part 
et d'autre de se trouver tous les jours à Tassignation. Le 
jour d'après il y eut un grand bal chez le vice-roi. Don 
Carlos espéra d'y reconnaître «on invisible, et tâcha cepen- 
dant d'apprendrie à qui était la maison où on lui donnait de 
si favorables audiences. Il apprit des voisins que la maison 
était à une vieille dame, fort retirée, veuve d'un capitaine 
espagnol , et qu'elle n'avait ni filles ni nièces. Il demanda à 
la voir : elle lui fit dire que, depuis la mort de son mari, 
elle ne voyait personne : ce qui fembarrassa encore davan- 
tage. Don Carlos se trouva le soir cher le vice-roi, où vous 
pouvez penser que l'assemblée fut fort belle. Il observa 
exactement entre toutes les dames de l'assemblée laquelle 
pouvait être son inconnue, il lia conversation avec celles 
C[u'il put joindre, et n'y trouva pas ce qu'il cherchait. Enfin 
il se tint à la fille d'un marquis de je ne sais quel marquisat ; 
car c'est la chose du monde dont je voudrais le moins jurer, 
dans un temps où tout le monde se marquise «de soi-même, 
je veux dire de son chef. Elle était jeune et belle, et avait 
bien quelque chose du ton dé voix de celle qu'il cherchait; 
mais, à la longue, il trouva si peu de rapport entre son 
esprit et celui de son invisible , qu'il se i^epentit devoir en 
si peu de temps avancé ses affisrires auprès de cette belle per- 
sonne , pour pouvoir croire, sans se flatter, qu'il n'était pas 
mal avec elle. Ils dansèrent souvent ensemble, et le bal 
étant fini avec peu de salisi^ction de la part de don Carlos, 
il se sépara de sa captive , quil laissa toute glorieuse d'avoir 
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occupé senle, et dans une si belle assemblée, un cavalier 

Sur était envié de tous les hommes, et estimé de toutes les 
ïmmes. A la sortie du bal , il sVn fut â la bâte en son logis 
prendre des armes, et de son logis à sa fotale giîlle , qui 
n'en était pas fort étoîgnée. Sa dame, qui y était déjà, lui 
demanda des nouvelles du bal , quoiqu'elle y eût été. Il lui 
dit ingénument qu'il avait dansé plusieurs fois avec une fort 
belle personne , et qu'il l'avait entretenue tant que le bal 
avait duré. Elle lui fît là-dessus plusieurs questions qui dé- 
couvrirent assez qu'elle était jalouse. Don Carlos, de son 
côté, lui fit connaître qu'il avait quelque scrupule de ce 

Su'elle ne s'était point trouvée au 1^1 et que cela le faisait 
outer de sa conaition. Elle s'en aperçut, et, pour lui re* 
mettre l'esprit en repos , jamais elle ne fut si charmante, et 
elle le favorisa autant qu'on le peut dans une conversation 
qui se fait au travers d'une grille, jusqu'à* lui promettre 
qu'elle lui serait bientôt visible. Us se séparèrent là-dessus, 
lui fort en douté s'il la devait croire , et elle un peu jalouse 
de la belle personne qu'il avait entretenue tant- que le bai 
avait duré. Le lendemain , don Carlos étant allé à la messe, 
en je ne sais qu^elle église, présenta de l'eau bénite à deux 
dames masquées, qui en voulaient prendre en même temps 
que lui. La mieux velue de ces deux dames lui dit qu'elle ne 
recevait point dé civilité d'une personne à qui elle voulait 
donner un éclaircissement. « Si vous n'êtes point trop pres- 
sée, lui dit don Carlos , vous pouvez vous satisfaire tout à 
l'heure. — Suivez-moi donc dans la prochaine chapelle , » 
lui répondit la dame inconnue. Elle s'y en alla la première, 
et donCarlos^ la suivit, fort en douté si c'était sa dame, 

auoiqn'il la vit de même taille, parce qu'il trouvait quelque 
iffërence en leur yoix,celle^i parlant un peu gras. Voici 
ce qu^elle lui dit, après s'èire enfermée avec lui dans la cha- 
pelle : «Toute la ville de Naplcs, seigneur don Carlos, est 
pleine de la haute réputation que vous y avez acquise depni» 
le peu de temps cpic vous y êtes, et vous y passez pour un 
des plus honnêtes hommes du monde: on trouve seulement 
étrange que vous ne vous soyez point aperçu qull y a en 
cette vilte des dames de condition et de mérite qui ont pour 
vous uWfestime particulière. Elles vous l'ont témoigné au- 
tant que la bienséance le peut permettre; et quoiqu'elles 
souhaitent ardemment de vous le Paire* croire, elles aiment 

Eotirtant mieux qae vous ne Tayez pas'reconnu parinsensi- 
ilité, que si vous le dissimuliez par indifférence. 11 y en à 
une,, entre autres, de ma connaissance, qui vous estime assez 
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pour vous avertir, au péril de tout ce qu*mi en pooira dire« 
que Yos aventures de nuit sont découvertes, que vous vous 
engagez imprudemment à aimer ce que vous ne connaissez 
pomt ; et puisque votre maîtresse se cache , qu'il Faut qu'elle 
ait honte de vous aimer, ou peur de n'être pas assez aimable. 
Je ne doute point que votre amour de contemplation n'ait 
pour objet une dame de ^ande qualité et de beaucoup d*es- 
prit, et qu'il ne se soit figuré une maîtresse tout adorable; 
mais, seigneur don Carlos, ne croyez pas votre imagination 
aux dépens de votre jugement ; défiez- vous d'une personne 
qui se cache, et ne vous engagez pas plus avant dans ces 
conversations nocturnes. Mais pourquoi me déguiser da- 
vantage? C'est moi qui suis jalouse de votre £amt6me, qui 
trouve mauvais que vous lui parliez ; et puisque je me suis 
déclarée, je vais si bien lui rompre lous.ses^ desseins^, que 
j'emporterai sur die une victoire que j'ai droit de lui dia- 
piiter, puisque je ne lui suis inférieure, ni en beauté , ni en 
richesses, m en qualité, ni en tout ce qui rend une personne 
aimable : profitez de l'avis , si vous êtes sage. » Elle s'en alla, 
en disant ces dernières paroles , sans donner le temps à don 
Carlos de lui répondre. Il voulut la suivre ; mai» il trouva j^ 
la porte de l'église un homme de condition qui l'engagea 
dans une conversation qui dura assez long-temps, et mnt il 
ne se put défendre. U rêva le reste du jour à cette aventure^ 
et soupçonna d'abord la demoiselle du bal d'être la dernière 
dame masquée qui lui était apparue : mais songeant qu'elle 
lui avait lait voir beaucoup d'esprit , et se souvenant que 
l'autre n'en avait guère , il ne sut plus ce qu'il en devait 
croire, et souhaita [le que de n^étie point ecgagé avec acn 
obscure maltresse, pour se donner tout entier à celle qui 
venait de le quitter; mais enfin, venant à considérer qu'elle 
ne lui était pas plus connue que son iuvisible, de qui Tesprii 
l'avait charmé dans les conversations qu'il avait eues avec 
elle , il ne balança point dans le parti qull devait prendre , 
et ne se mil pas beaucoup en peine des menaces qu'on lui 
avait faites, n'étant pas homme à être poussé par-là. Ce 
)pur-là même il ne manqua pas de se trouver à sa grille à 
1 heure accoutumée , et il ne manqua pas non plus, au fort 
de la conversation qu'il eut avec son invisible , d'être saisi 
par quatre hommes masqués, assez forts pour le désarmer, 
et le porter, quasi à force de bras , dans un carrosse qui les 
attendait au bout de la rue. Je laisse à penser au lecteur les 
injures qu'il leur dit, et les reproches qu'il leur fit, de l'avoir 
pris à leur avantage. U essaya même ae les gagner par pro* 
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mesftes; mais, au lieu de les persuader, il ne les obligea (fù'} 

firendre un peu plus garde à lui , et à lui ôter tout-â-fait 
^espérance de pouvoir s'aider de son courage et de sa force. 
Cependant le carrosse allait toujours au grand trot de 
quatre chevaux; il sortit de la ville, et, au bout d'une 
heure, il entra dans une superbe maison, dont on tenait la 
porte ouverte pour le recevoir. Les quatre mascarades des- 
cendirent du carrosse avec don Carlos , le tenant par des- 
sous les bras, comme un ambassadeur introduit à saluer le 
Grand-Seigneur. On le monta jusqu'au premier étage avec 
la même cérémonie, et là deux demoiselles masquées vinrent 
le recevoir à la porte d'une grande salle, chacune un flam- 
beau à la main. Les hommes masqués le laissèrent en li- 
berté, et se retirèrent, après lui avoir fait une profonde 
révérence. Il y a apparence qu'ils ne lui laissèrent ni pistolet 
ni épée, et qu'il ne les remercia pas de la peine qu'ils 
avaient prise à le bien garder. Ce n'est pas qu'il ne fût fort 
civil; mais on peut bien pardonner un manquement de civi- 
lité à un homme surpris. Je ne vous dirai point si les flam- 
beaux que tenaient les demoiselles^ étaient d'argent, c'est 
pour le moiiis : ils étaient plutôt de vermeil doré, ciselé, et 
la. salle était la plus magnifique du monde, et , si vous vou- 
lez, aussi bien meublée que quelques appartements de nos 
romans t comme le vaisseau de Zelmandre dans ia Po- 
lexandre, le palais d'Hibrahim dans V Illustre Bassa, eu 
la chainbre où le roi d'Assyrie reçut Mandane , dans le Q- 
ras^ qui est sans doute, aussi bien que les autres que j"*»! 
nommés, le livre du monde le mieux meublé. 

Représentez-vous donc si notre Espagnol ne fut pas bien 
étonné de se voir dans ce superbe appartement avec deux 
demoiselles masquées qui ne parlaient point, et qui le con- 
duisirent dans une chambre voisine , encore mieux meublée 
que la salie, où elles le laissèrent tout seul. 

S*il eût été de Thumeur de don Quichotte, il eût trouvé 
là de quoi s'en donner jusqu'aux gardes, et il se fût cru 
pour le moins Esplandian ou Amadis : mais notre Espa- 
gnol ne s'en émut pas plus que s'il eût été en son hôtellerie, 
ou auberge. Il est vrai qu'il regretta beaucoup son inconnut;, 
et que , songeant continuellement à elle, il trouva cette belle 
chambre plus triste au'une prison , que l'on ne trouve ja- 
mais belle que par dehors. Il crut facilement qu'on ne lui 
voulait point de mal où on l'avait si bien logé , et ne douta 
point (râe la dame qui lui avait parlé le jour d'auparavant 
dans reluise I ne fût la magicienne de tous ces enchante- 
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ibenU. Il admira en lawmème Thumear déè femmes, et arec< 
quelle promptitude elles exécutent leurs résolutions; et il* 
résolut aussi de son côté d'attendre patiemment la fin de Ta- 
venture, et de garder fidélité à sa maîtresse de la grille, 
quelques promesses et quelques menaces qu'on lui pût faire. 
A quelque temps de là, des officiers masqués et fort bien* 
vêtus vinrent mettre le couvert , et Ton servit ensuite le 
souper. Tout en fat ma^ifique; la musique et les casso- 
lettes n'y furent pas oubliées , et notre don Carlos, outre le 
sens de Tbdorat et de rouie, contenta aussi celui du goût, 
plus que je n'aurais pensé, en Tétat où il était : je veux dire 

Îu'il soupa fort bien : mais que ne peut un grand courage? 
'oubliais de vous dire que je crois qull se lava la bou(»e , 
car j'ai su qu'il avait grand soin de ses dents. 

La musique dura encore quelque temps après le souper, 
et tout le monde s'étant retiré , don Carlos se promena long- 
temps, rêvant à tous ces enchantements, ou à autre chose. 
Deux demoiselles masçinées, et un nain masqué , après avoir 
dressé une superbe toilette, le vinrent déshabiller , sans sa- 
voir de lui s'il avait envie de se coucher. Il se soumit à tout 
ce qu'on voulut ; les demoiselles firent la couverture et se. * 
retirèrent; le nain le déchaussa ou débotta, et puis le désha- 
billa. Don Carlos se mit au lit , et tout cela sans que l'on 
Croféràt la moindre parole de part et d'autre. Il dormit assez 
ien pour un amoureux ; les oiseaux d'une volière le réveil- 
lèrent au point du jour; le nain masqué se présenta pour le 
servir , et lui fit prendre le plus beau linge du monde , le 
mieux blanchi, et le plus parfumé. Ne disons point, si vous 
voulez , ce qu'il fit jusqu'au dtner , qui valut bien le souper , 
et allons jusqu'à la rupture du silence que l'on avait gardé 
jusqu'alors. Ce fut une demoiselle masquée qui le rompit , 
en lui demandant s'il aurait pour agréable de voir la mai- 
tresse du palais enchanté. Il ciit qu'elle serait la bien venue. 
Elle entra bientôt après, suivie de quatre demoiselles fort 
ricbement^étues. 

Telle n'est point la Cythérée, 
Quand d'an nouveau fieu s'allumant, 
Elle sorti pompeuse et parée , 
Pour la couquèlé* d*un anoant. 

Jamais notre Espagnol n'avait vu une personne de meil- 
leure mine que cette Urgande la déconnue. Il en fut si 
ravi, et si étonné en même temps, que toutes les rdKrcnces 
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ei les pas qu'il fM , en lui donnant la maîn jusque une 
chambre prochaine,- où elle le fit entrer,- furent autant 4e 
hronehades. Tout ce qu'il avait vu de beau dans la salle ev 
dans la chaaitK*e dont je vous ai déjà parlé , n-était rien en 
comparaison de ce qu'il trouva en celle-ci , et tout cela re- 
cevait encore du lustre de la dame masquée. Ils passèrent 
sur la plus riche estrade que Ton ait jamais vue depuis qu*il^ 
y a des estrades au motide* L'Espa^rnol y fut mis dans un fau- 
teuil 2 en dépit qu'il en eût ; et la dame s'étant assisesur je- 
ne sais combien de riches carreaux vis-à-vis de lui, elle-lui 
fit entendre une voix aussi douce qu'un clavecin, enloi di-' 
sant à peu près ce que je vais vous dire: «Je ne doute point, 
seigneur don Carlos, qye vous ne soyez fort surpris die tout 
ee qui vous est arrivé depuis hier eu ma maison; et si cela 
n'a pas fait un grand effet sur vous, au moins aurez'-vous 
vu par-là que j'e sais tepir ma parole ; et , par ce que J'ai 
déjà fait , vous aurez pu juger de tout ce que je suis capaîble 
de faire. Peut-être que ma rivale , par ses artifices et par le 
bonheur de vous avoir attaqué la première , s'est déjà rendue 
maîtresse absolue de la place que je lui dispute en votre 
cœur ; mais une femme ne se rebute pas du premier coup; 
et si ma fortune, qui n'est pas à mépriser,- et tout ce que 
l'on peut posséder avec moi , ne peuvent vous pefsuader de< 
in'aimer,j aurai la satisfaction de ne m'ètre point cachée jpar 
hoiite pu par finesse, et d'avoir mieux aimé me faire mé|>nser i 
par mes défauts que me faire aimer par mesartifices. » En di- 
sant ces dernières paroles, ellese démasqua , et fit voir à don. 
Carlos les deux ouverts, ou , si vous voulez, le ciel en petit, 
la plus belle tète du modde, soutenue par un corps de la plus 
riche taille qu'il eût jamais admirée; enfin, tout cela joint 
ensemble , une personne toute divine. A la fraîcheur de son f 
visage, on ne lui eût pas donné plus de seize ans ; mais à je 
ne sais quel air galant et majestueux tout ensemble, que 
les jeunes personnes n'ont pas encore , on connaissait qu'elle 
pouvait être en sa vingtième année. Don Carlos fut quelque 
temps sans lui répondre , se fâchant quasi contre sa dame in^. 
visiole, qui l'empêchait de sedonner tout entier à la phisbellt 
personne qu'il eût jamais vue,. et hésitant sur ce qu'il de- 
vait dire et faire. Enfin, après un combat intérieur, qui dura 
a«8ez long-temps pour mettre en peine la dame du palais 
enchanté , il prit une forte résolution de ne lui point cacher 
ce qu'il avait dans l'àme; et ce fut sans doute une des plus 
belles actions qu'il eût jamais ftnte$. 

Voici la ré{>onse qu'il lui fit^ que plusieurs personnes ont 


trouvée bien crue ; «Je ne pum vous oiei^ la^^smi^ qfà^ je 
ne fusse trop heureux de vous plaire, «ii^ je pouvait l'être 
assejB pour pouvoir vous aioier^ Je vois bien.4iiieie quitte la 
plyj^ belle personoe du monde pour i4)e auU'ei qui ne Test 
peiH-élre que dans mon imagii)attQ9L Mais, m^ûm^^ m'au- 
riez-vous trouvé digne de votre affecUon, si vous m'aviex 
cru capable d*étre infidèle? Et pourrais^je être fidUe, si je 
PjtMivaM vous aimer? Piaignez-^moi donc, madsnie, sao$ me 
blâmer, ou plutM piaiguoosHious ensmblei vous de m 
pouvoir .obtenir ce que vous désires, et xb/h de ne voir peint 
ce que j'aime; » U dit cela d'un air si triste, que la daoae put 
aisément remarquer qu'il pariait seloa ses véritablea senti* 
ments. EHe n'oublia rien de ce qui pouvait le persuader; â 
Fut sourd à ses prières, et ne fut point toucbé de ses larmes. 
£lie revint à la charge plusieurs f6is; à bien attaqué bien 
défendu. Enfin vCHe en vint aux injures et aux reproche^ et 
luidit 


.Tout ce que M dire I« rane, 

QMai¥} eiie est mattrene des sens , 

et le laissa là, non pas pour reverdir, mais pour maudire 
cmt IcMS son malheur y qui ne lui venait que de trop de 
bonnes ifbrtunes. Une demoiselle vint dire uh peu après qu'il 
avait la liberté de s^alkr promener dansde jardin. 11 traversa 
loue ces beanx appartement» sans trouver personne, jusqu'à 
Pescalier, au bas duquel il vit dit hommes masqués qui gar- 
daient la porte, armés de pertuisanes et de carabines, 
Ooinme il traversait la cour pour s'aller promener dans ce 
jardin, qui était aussi beau que le reste de 1â maiton ^ un de 
ces archei's delà garde passa à ëôté'dékii sans le r^arder, 
et lui dit , comme ayant peur d'être enténdtJ, qu'un vieux 
gentilhomme levait chargé d'une lettre pour lui, et qu'A 
avait promis de la lui donner en main proprie, quoiqu'il y 
alMt de s» vie s'il était découvert; raaW qu'on présent de 
vingt pistotcs; et la promesse d'autant, lui ^rvait fait tout 
hastUtler: Don Carlos lui promit d'être secret, et entra vite 
dans Iç jardin pour lire cette lettre : 

« Deptiis que je vous ai nerda , t«ù$ avîcîs pu jtiger de fa 
«peine oô je suis, par celle où vous ^ëfèi être, si vt>^ 
«m'aimez autant que je vous aiihej Brifin , je nie trouve. vu 
«peu consolée depuis qôe j'ai découvert lé lieu où Vous 
«êtes. Cést la princesse: Poîtia qui iom a enlevé. Elle jie 
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»eoq^i^ rî^<pffid U^^gît d^ se ii^nientar^ et vous n^ei 
«pÂSiJ^ preoiûsT-Beodiid d^ c«Ue dd9g«Fèv$« Armide ; mai) 
«it rQr»pr»i ftdiU» n^ lencbanteweiii^ ^ et YQtw .tirerai bi^olôi 
tt d !CM?fi . ^s ))W# i potti" vw» nwt*rp entre les miem ; ca 
^^e vf»ufi}i»âpHejB,;si YiQQs (tes wi^sîioostam que je le.soun 
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,D(m Carlo» fv^hû f9Vî d'^Pi^endre deS' nouvelles de sa 
d^me, do^t.U ^t^t yéri^Memeot; anawReui^s 4^'^^ ^^^^ 
cent fois la }ettfe,et rejviot tromper â la porte da Jardin çeliû 
(}ui la lui ^vjuit donôéa • p€ur je récompenser d'tiv diamant 

Jull a^vait au doigt, tt ^ promena cpeore(fM^qup temps 
ans le ja^n^ me iiouv^nt assez li^étoaner de cette prjiicessc; 
Focciai dont il avait sop\^eat ouï parler comme d'une jeuuiQ 
dame fbvt riche , et pour^ètre d'une des meilleures maison^ 
du f^yeume': et comiBe il était fort vertuouii, il çonçui 
un^ leH^iaveraon poujf eUe , qu'il résolut, au péril de sa 
viOrde faire tout ce.qu-il pourrait pour< se tirer de sa 
prison. 

y^u sortir du jardin^ il trouva une demoiselle démasquée 
(qai Gpi ne se, masquait plus dans. le palais^), quik venais lui 
demander s'il aurait pour agréable (lue sa makreàsejmw^ 
90Ât) ce jouPrli avec lui. ie vous laisse jfc p^nsefVi 9'H 411 
qu^'eUe serait «la bienvenue. On servit quelque ternira apf^ 
à souper ou à dilater, car ie ne m» souviiens plus l^ueî c'était 
Porcia y parut plus belle que la Gytliérée , comnie je vous 
l^ai dlitt^nt^; il' n'y ^ p^int d'injconvéni^t de dire.ièi^ 
pour diversi$er^ plus belle que le jour ou que rl-aiirore» 
Elle fut. tout^ charmianie; tandis qu'ils fuirent à laMeV tl 
at ppr^Ure jtant' d'esprit it L'Ëspagoof viqu'il eut un 9SpGk 
déplaisir; de voir, dans une dacae de si.grand^e condJition^ 
tant jd'jQxeeilleàtes qualités si mal; employées. l\ ^mumi* 
gnit] le i^eux qu'il,. piM; pour, paraître de belle^ huui^iV 
quoiqu'il .sopge^t^qonfiinuellemeQt h soaîneomiue , et qu'il 
brûlai ; d'un Yiotenlidésir dft^se revoir àsdi gnHe. Aussilôi 
que l'on «ut. dossiepy4 , ;Pn< les laissa seuls', et Don Carlos 
ne partant point, ou^pdnirespect ^ ou |)ourDbliger .lai damu 
de parier ;la pr^mi^rn , elle, i^im^pit le silence en œa KCr^ 
mes : « Je ne.^isisi'je dois fspérer quelque chose de là 
g:altéjque je>pe9se'av9ifi\rfiBarqtiée sur volt^ visage v(ij 
SI le mien, que je vqus, )ai:S)it vojur^ ne vous a ppînt;âcfid^ln 
assezibfau pourrvws fiiire douter s^ i^etûique i'on .voua 
cache est. plus carpablede vous donner 4e Tamouri Je «'ai 
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point dc^çuiéé ce cpie je vo«s ai voulu dôHUéry psirfj^qoe 
Je n'ai point voulu que vous pussiez vous repentir de 1-avoir 
reçu; et quoiqu'une personne acèoutumée à receroir des 
pi^ièi*e8 puisse aisément s'offenser d'un reiiiS) je n'aurai au-* 
cun ressentiment de celui que j'ai d^â reçu de vous, pourvu 
que vous le répariez, eu me donnant ce aue je crois nrien 
mériter que votre invisible. Faites-moi aonc savoir votre 
dernière résolution, afin que , si elle n'est pas à mon avan- 
tage , je cherche dans la mienne des irisons assez fortes 
pour combattre tdles que je pense avoir eues de vous ai- 
mer. f> Don Carlos attendit quelque temps qu'elle reprît fa 
Earole, et voyapt qu'elle ne- parlait plus, et que, les yeux 
aissés contre terre , elle attendait l'arrêt qu il allail pro- 
noncer, il suivit la résolution qu'il avait déjà prise de lui 
parler franehement , et de lui 6ter toute sorte d'espérance 

Îu'il pût jamais être à elle. Voici comme il s'y pril : « Ma^ 
anie^ avant de répondre à ce que vous voulez savoir de 
moi , il faut qu-'avec la même franchise que vous voulec que 
je parle , vous me découvriez sincèrement vos sentiments 
sur ce que je vais vous dire. 

« Si vous aviez obligé une personne à vous aimer, ajonta- 
t*il 4 et que , par toutes les laveurs que peut accorder une 
dame , sans faire tort à sa vertu, vous l'eussiez obligé à vous 
jMrer une fidélité inviolable , ne le tiendriez-vous pas pour 
te plus lâche et le plus traître de tous les hommes s*il man- 
quait à ce quïl vous aurait promis? Et neserais-je pascelêefae 
créé trattre , si je quittais pour vous une personne qui doit 
ciH)ireque je raime? )>II allait mettre qiiantité de beaoi 
argutfients enfbrme pour la convaincre; mais elle ne lui 
en donbà pas le temps : elle se leva brusquement, en lui 
disant qu'elle voyait bien où il en voulait venir; qu'elle ne 
pNDuvâil s'empêcher d'admirer sa constance, quoiqu'elle fôi 
si céiltraire à son repos; qu'elle le remettait en liberté, 
et que ^ s'it voulait l'obliger , il attendrait que la nuit fât 
venue pour s'en retourner comme il était venu. Elle tint 
son mouchoir devant ses yeux tandis qu'elle parla , 
comme pour cacher ses larmes, et laissa l'Espagnol un peu 
interdit, et pourtant si ravi de la joie de se voir en liberté, 
qu'il n'eût pu la cacher, quand même il eût été leplus-grand 
hypocrite du mond^ : et je crois que si la dame y eût pris 
^rde, elle n'eût pu s'empêcher de le quereller. Je ne sais 
si la nuit fût long-temps à venir; car, comme je vous l'ai 
déjà dit, je ne prends plus la peine de remarquer ni le temps 
ni les heures : vous saurez seulement qu'elle vint ^ et qu il 
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se mit dans un carrosse fermé , qui le mena à son logis , 
après un assez long chemin. 

Gomme il était le meilleur maître du. monde , ses valets 
pensèrent mourir de joie quand ils le virent, et TétoufFë- 
rent à force de Tembrasser; mais ils n'en jouirent pas long- 
temps. Il prit des armes, et, accompagné de deux des 
siens, gui n'étaient pas gens à se laisser battre , il alla vite 
à sa grille, et si vite, que ceux qui raccompagnaient eurent 
bien de la peine à le suivre. H n'eut pas plus lot fait le signal 
accoutumé , que sa déité invisible se communiqua à lui. Ils 
se dirent mille choses si tendres, que j'en ai les larmes aux 
yeux toutes les fois que j'y pense. Enfin , l'invisible lui dit 
qu'elle venait de recevoir un déplaisir sensible dans la maison 
où elle était, qu'elle avait envoyé quérir un carrosse pour en 
sortir ; et parce qu'il serait trop long-temps à venir,. et que 
le sien pourrait être plus tôt prêt, elle le priait de l'envoyer 
quérir pour la mener dans un lieu où elle ne lui cacherait 
plus son visage. L'Espagnol ne se fit pas dire la chose deux 
fois; il courut comme un fou à ses gens, qu'il avait laissés au 
bout de la rue, et envoya quérir son carrosse. Le carrosse 
venu, l'invisible tint parole, et s'y mit avec lui. Elleconduisit 
le carrosse elle-même, enseignant au cocher le chemin qull 
devait prendre, et le fit arrêter auprès d'une maison dans 
laquelle il entra à la lueur de plusieurs flambeaux qui furent 
allumés à leur arrivée. Le cavalier monta avec la dame par 
un grand escalier dans une salle haute, où il ne fut pas sans 
inquiétude , voyant qu'elle iie se démasquait point encore. 
Enfin , plusieurs demoiselles , richement parées , étant ve- 
nues les recevoir, chacune un flambeau à la main , l'invisi- 
ble qc le fut plus; et, ôtant son masque, fit voir à don 
Carlos que la dame de la grille et la princesse Porcia n^é- 
taient qu'une même personne. 

Je ne vous représenterai point Tagréable surprise de don 
Carlos. La belle Napolitaine lui dit qu'elle l'avait enlevé une 
seconde fois pour savoir sa dernière résolution ; que la 
dame de la grille lui avait cédé les prétentions qu'elle avait 
sur lui, et sgouta ensuite cent choses aussi galantes que spi- 
rituelles. Don Carlos se jeta à ses pieds, embrassa ses ge- 
noux, et pensa lui manger les mains à force de les baiser, 
s'exemptant par-là de lui dire toutes les impertin'ence$ gue 
Ton dit quand on est trop aise. Après que ses premiers 
transports furent passés, il se servit de tout son esprit et de 
toute sa cajolerie pour exagérer Fagréable caprice de sa 
maltresse, et s^en acquitta en des façons de parler si ayan* 
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tageuses pour elle , qu'elle en fat encore pîos assorée de ne 
8*étre point trompée dans son choix. Elle lui dit qu'elle ne 
5*éUiit pas voulu ner à une autre personne qu'à elle-même, 
d'une cbose sans laquelle elle n'eût jamais pu l'aimer , et 
qu'elle ne se Ait jamais donnée à un homme moins cons- 
tant que Ipi. Là- dessus , les parents de la princesse Porda 
ayant été avertis de son dessein , arrivèrent. Gomme ils 
étaient des principaux du royaume, et que don Carlos était 
homme de condition, on n'avait pa^ eu ^^rand'peine à avoir 
dispense de Tarchevèque pour leur mana£[e. Ils furent ma- 
riés la même nuit par le curé de la paroisse qui était un 
bon prêtre et grand prédicateur; et cela étant, il ne làut 
pas demander s'il fit une belle exhortation. On dit qu'ils se 
levèrent bieri tard^le lendemain, ce que jen'aipas grand'peine 
à croire. La nouvelle en fut bientôt divulguée, dont le vice- 
roi , qui était proche parent de don Carlos, fut si aise , que 
les réjouissances publiques recommencèrent dans Naples, où 
Ton parle encore de don Carlos d'Aragon et de son amante 
invisible. 


CHAPITRE X. 
Cpmnieut Ragotio eut un oonp de Immc sur les doists. 

L'histoire de Ragotin fut suivie de Tapplaudissement de 
tout le monde ; il éii devint aussi fier que si elle eût été de 
son invention; et cela ajouté à son orgueil naturel , il com- 
mença à traiter les comédiens du haut en bas ; et s'appro- 
diant des comédiennes, leur prit les mains sans leur consen- 
tement et voulut un peu patiner : galanterie provinciale qui 
tient plus du satyre que de l'honnête homme. Mademoiselle 
de l'Étoile se contenta de retirer ses mains blanches d'entrp 
les siennes crasseuses et velues, et sa compagne , mademoi- 
selle Angélique , lui déchargea un grand coup de buçc sur 
les doigts. Il les quitta sans rien dire , tout ronge dé dépit 
et de honte, et rejoignit la compagnie, où chacun parlait de 
toute sa force^ sans entendre ce que disaient les autres. Ra- 
gotin en fit taire la plus grande pji^rtie, tant il haussa fa voix 
pour leur demander ce qu'ils disaient de son ^istpire. Un 
jeune homme, dont j'ai oublié le nom, lui répondit qu'elle 
n'était pas plus à lui qu'à un autre , puisqu'il Tavait prise 
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dans un livre , et en disant cela il en fit voir un qui sortait 
à demi hors de la poche de Ragotin , et s'en saisit, brusque- 
ment. Ragotin lui égrali^na les mains pour le ravoir ; mais 
malgré Ragotin , il le mit entre celles d'un autre , que Ra- 
gotin saisit aussi vainement que le premier. Le livre ayant 
déjà convolé en troisième mam , il passa de la même fa<^n 
en cinq ou six mains difFérentes, lesquelles Ragotin ne put 
atteindre , parce qu'il était le plus petit de la compagnie. 

Enfin s'étant allongé cinq ou six fois fort inutilement , 
ayant déchiré autant de manchettes et égvaligné autant de 
mains , et le livre se promenant toujours dans la moyenne 
région de la chambre, le pauvre Ragotin , qui vit que tout 
te monde éclatait de rire à ses dépens, se jeta tout furieux 
sur le premier auteur de sa confusion, et lui donna quelques 
coups de poing dans le ventre et dans les cuisses, ne pouvant 
pas aller plus naut. Les mains de Vautre, qui avaient l'avan- 
tage du heu, tombèrent à plomb cinq ou six fols sur le haut 
de sa tète, et si pesamment, qu'elle entra dans son chapeau 
jusqu'au menton , dont le pauvre petit homme eut le siéçe 
de la raison si ébranlé, qu'il ne savait plus où il en était. 
Pour dernier accablement, son adversaire, en le quittant, 
lui donna un coup de pied au haut de la tète, qui le fit aller 
choir sur le cul, aux pieds des comédiennes, après une rétro- 
gradation fort précipitée. Représentez-vous , je vous prie , 
quelle doit être la fureur d'un petit homme , plus glorieux 
lui seul que tous les barbiers du royaume, dans un temps où 
il se faisait tout blanc de sou épée , c est-à-dire de son his- 
toire, devant des comédiennes dont il voulait devenir amou- 
reux ; car, comme vous le verrez tantôt , il ignorait encore 
laquelle le touchait le plus.En vérité, son petit corps, tombé 
sur le cul , marqua si bien la fureur de son àme, par les 
divers mouvements de ses jambes , que quoiqu'on ne put 
voir son visage, parce que sa tête était emboîtée dans son ' 
chapeau , tous ceux de la compagnie jugèrent à propos de 
se joindre ensemble, et de faire comme une bamère entre 
Ragotin et celui qui l'avait offensé, que l'on fit sauver, tandis 
que les charitables comédiennes relevèrent le petit homme, 
qui hurlait cependant comme un taureau , dans son cha- 
peau, parce qu'il lui bouchait les yeux et la bouché, et lui 
empêcnait la respiration. La difficulté fut de le lui ôter. Il 
était en forme de pot de beurre ; et l'entrée en étant plus 
étroite que le ventre, Dieu sait si une tête qui y était entrée 
de force , et dont le nez était très grand , en pouvait sortir 
comme elle y était entrée. 


/^ 
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Ce malheur Fut cause d'un grand bien; car vraisembla* 
blement iî était au plus haut point de sa colère , qui eût 


le secourût, car il ne pouvait parler; mais quand on vit 
qull portait vainement ses mains tremblantes à la tète pour 
se la mettre en liberté, et qull frappait des pieds contre le 
plancher^ de rage qu'il avait de s'arracher mutilement les 
ongles I on ne songea plus qu'à le secourir. Les premiers 
efforts que Ton fit pour le décoiffer furent si violents , qull 
crut qu'on voulait lui arracher la tète. Enfin, n'en oouvant 
plus, il fit signe avec les doigts que Ton coupât son nabille- 
ment de tète avec des ciseaux. Mademoiselle de la Caverne 
détacha ceux de sa ceinture; et la Rancune, qui fut l'opéra- 
teur de cette belle cure, après avoir fait semblant de faire 
l'incision vis-â-vis du visage (ce qui ne lui fit cas une petite 
peur) , fendit le feutre derrière la tète , depuis le bas jus- 
qu'en haut. Aussitôt que l'on eut dopné d^ l'air à son visage, 
toute la compagnie éclata de rire de le voir aussi bouffi que 
s'il e^ été |)rét à crever, par la quantité d'esprits qui lui 
étaient montés au visage, et, de plus, de ce qu'il avait le 
nez écprcbé. 

. La chose en fût pourtant demeurée là, si un méchant 
railleur ne lui eût dit qu'il fallait faire rentrer son chapeau. 
Cet avis , hors de saison , ralluma si bien sa colère , qui n'é- 
tait pas tout-4-fait éteinte , qu'il saisit un des chenets de la 
cheminée, et faisant semblant de le jeter au travers de toute 
la troupe, causa une telle frayeur au plus hardis, que chacun 
tâcha de gagner la porte pour éviter le coup de chenet ; 
tellement qu ils se pressèrent si fort, qu'il n'y en eut qu'un 
qui put sortir, encore fut-ce en tombant, ses jambes épe- 
ronnées s'étant embarrassées dans celles des autres. Ragotin 
se mit à rire à son tour, ce qui rassura tout le monde ; on lui 
rendit son livre, et les comédiens lui prêtèrent un vieux 
chapeau. Il s'emporta furieusement contre celui qui l'avait 
si maltraité ; mais comme il était plus vain que vindicatif^ 
il dit aux comédiens , comme s'il leur eût promis quelque 
chose de rare, qu'il voulait faire unç comédie de son his- 
toire, et que, de la façon qu'il la traiterait, il était assuré 
d'aller d'un seul saut où les autres poètes n'étaient parvenus 
que .par degrés. Destin lui dit que l'histdre qu'il avait 
contée était fort agréable, mais qu'elle n'était pas bonne 
pour le théâtre. « Je crois que vous me l'iipprendrez , dit Ra- 
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gutin ma mère était filleule du poète Garnier; et moi qui 
vous parle, j'ai encore chez moi son écritoire. i> Destin lui 
dit que le poète Gartiier lui-même n'en serait point sorti à 
mn honneur. «Et qu'y trouvez- vous de si dif^ile P lui de- 
manda Ragotin. — Que Ton n^en peut faire une comédie dans 
les règles , sans beaucoup de fautes contre la bienséance et 
le jugement , répondit Destin. — Un homme comme moi 
peut faire des règles quand il voudra, dit Ragotin. Consi- 
dérez, je vous prie, ajouta-t-il, si ce ne serait pas ude 
chose nouvelle et magnifique tout ensemble , de voir un 
grand portail d'église au milieu d'un théâtre, devant lequel 
une vingtaine de cavaliers , plus ou moins , avec autant de 
demoiselles , feraient mille ^lanteries : cela ravirait tout le 
monde. Je suis de votre avis , continua-t-il , qu'il ne faut 
rien faire contre la bienséance ou les bonnes moeurs, et c'est 
pour cela que je ne voudrais pas faire parler mes acteurs 
dans l'église.» Destin l'interrompit pour iui demander où il 
pourrait trouver tant de cavaliers et tant de dames. «Et 
comment fait-on dans les collèges, où on livre des batailles? 
dit Ragotin; J'ai joué à ,La Flèche la Déroute du Pont de 
Ce, ajouta-t-il ; plus de cent soldats du parti de la reine- 
mèrè y parurent sur le théâtre , sans ceux de l'armée du roi , 
qui étaient encore en plus grand nombre; et il me souvient 
qu'à cause d'une grande pluie qui troubla la fête, on disait 
que tous les plumets de la noblesse du pays^ que Ton avait 
empruntés^ n'en relèveraient jamais. t> Destm, qui prenait 
plaisir à lui fôire dire des choses si judicieuses , lui repartit 
que les collèges avaient assez d'écoliers pour cela^ mais que^ 
pour eux , ils n'étaient que sept ou huit, quand leur troupe 
était bien forte. La Rancune, qui ne valait rien, comme 
vous savez, se mit du côté de Ragotin pour aider à le jouer, 
et dit à son camarade qu'il n'était pas ae son avis; qu^l était 
plus vieux comédien que lui; qu'un portail d'église serait fa 
plus belle décoration de théâtre que Ton eût jamais vue; et 
pour la quantité nécessaire de cavaliers et de dames, qu'on 
en louerait une partie, et que l'autre serait faite de carton. 
Ce bel expédient de carton de la Rancune fit rire toute la 
compagnie; Ragotin en rit aussi, et jura qu'il le savait bien, 
mais qu'il ne l'avait pas voulu dire. «Et le carrosse, afouta- 
t-il, quelle nouveauté serait-ce dans une comédie! J'ai fait 
autrerc 
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ri touché de la mort de Pyrame qu'effrayé du lion.» La 
Rancune appuya les raisons de Ragotin par d'autres raisons 
aussi ridicules, et se mit par-là si bien dans son esprit, que 
Ragotin l'emmena souper avec lui. Tous les autres im|>or- 
tuns laissèrent aussi les comédiens en liberté , qui avaient 
plus envie dQ souper que d'entretenir les fainéants de la 
ville, 

CHAPITRE XI, 

Qui conUeut ce que vous verrez , si vous preœz la peioe de le lire. 

Ragotin mena la Rancune dans un cabaret, où il se fit 
donner tout ce qu'il y avait de meilleur. On a cru qu'il ne le 
mena pas chez lui, à cause que son ordinaire n'était pas 
trop bon : mais je n'en dirai rien , de peur de faire des ju- 
^ments téméraires; et je n'ai point voulu approfondir l'af- 
faire^ parce qu'elle n'en vaut pas la peine, et que j'ai des 
choses à écrire qui sont bien d'une autre conséquence. La 
Rancune , qui était homme de grand discernement, et qui 
connaissait d'abord son monde, ne vit pas plutôt servir deux 
perdrix et un chapon pour deux personnes, qull se c^ta 
que Ragotin ne le traitait pas si bien pour son seul mérite, 
ou pour le payer de la complaisance qu'il avait eue pour lui, 
en soutenant que son histoire était un beau sujet de théâtre, 
mais qu'il ^^^i^ quelque autre dessein. Il se prépara donc à 
quelque nouvelle extravagance de Ragotin, qui ne décou- 
vrit pas d'abord ce qu'il avait dans l'âme, et continua à 
parler de son histoire. Il récita force vers satiriques, qu'il 
avait faits contre la plupart de ses voisins, contre des cocus 

3u11 ne nommait point, et contre des femmes. Il chanta 
es chansons à boire, et lui montra quantité d'anagrammes; 
car d'ordinaire les rimailleurs, par de semblables produc<> 
tions de leur esprit mal fait, commencent à incommoder 
les honnêtes gens. 

La Rancune acheva de le gâter; il exagéra tout ce qu'il 
entendit, en levant les yeux au ciel; il jura, comme un 
homme qui perd, qu'il n'avait jamais rien vu de plus beau, 
et fit même semblant de s'arracher les cheveux, tant il était 
enthousiasmé. Il lui disait de temps en temps : «Vous êtes 
bien heureux, et nous aussi de ne vous donner pas tout en- 
tier au théâtre ; dans deux ans on ne parlerait non plus de 
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Corneille que Ton fait à cette heure de Hardi. Je ne sais ce 
que c'e^t ^pé de flatter, ajouta-t-il ; mais , pour vous donner 
courage, j'avdue qu'en vous voyant, j'ai bien connu que 
vous étiez un grand poète, et vous pouvez savoir de mes 
camarades ce que je leur en ai dit. Je ne m*y trompe guère : 
je sens un poète de demi-lieue loin; aussi, d'abord que je 
vous ai vu, vous ai-je connu comme si je vous avais, nourri. 7> 

Ragotin avalait tout cela doux comme miel , coi^oiote- 
rneiit avec plusieurs verres de vin qui Tenivraient encore 
plus que les louanges de la Rancune , qui ^ de son c6té , 
mangeait et buvait aune grande force, s'écriant de temps en 
temps : «Au nom de Dieu, monsieur Ragotin, faites profiter 
le talent ; encore un coqp , vous êtes un méchant homme de 
ne vous enrichir et nous aussi. Je brouille un peu de papier 
aussi bien que les autres; mais, si je faisais des vers aqssi 
bons la moitié que ceux que vous venez de me lire , je ne 
serais pas réduit à tirer le diable par la queue , et je vivrais 
de mes rentes aussi bien que Mondori. Travaillez donc , 
monsieur Ragotin, travaillez; et si, dès cet hiver, nous ne 
jetons la poudre aux yeux de messieurs de Thôtel de Bour- 
gogne et du Marets, je veux ne monter jamais sur le théâtre 
que je ne me casse un bras ou une jambe : après cela , je 
n^ai plus rien à dire, et buvons.» Il tint parole; et ayant 
donné double charge à un verre , il porta la santé de M. Ra- 
gotin à M. Ragotin même, qui lui fit raison , et but , tète nue , 
et avec un si grand transport, à la santé des comédiennes , 
qu'en remettant son verre sur table, il en rompit la pâte 
sans s'en apercevoir; tellement qu'il tâcha deux ou trois fois 
de le redresser, pensant l'avoir mis lui-même sur le côté. 
Enfin il le jeta par-dessus sa tète, et tira la Rancune par le 
bras , afin qu'il y prit garde , pour ne perdre pas la répu- 
tation d'avoir cassé un verre. Il fut un peu attristé de ce que 
la Rancune n'en rit point; mais, comme je vous l'ai déjà ait, 
il était plutôt animal envieux qu'animal risible. 

La Rancune lui demanda ce ({u'il disait de leurs comé- 
diennes. Le petit homme rougit sans lui répondre; et la 
Rancune lui demandant encore la même chose , enfin , bé- 
gayant, rougissant, et s'exprimant très mal, il fit entendre 
à la Rancune qu'une des comédiennes lui plaisait infiniment. 
«Et laquelle?» lui dit la Rancune. Le petit homme était si 
troublé d'en avoir tant dit, qu'il répondit : a Je ne sais. — 
Ni moi , ri dit la Rancune. Gela le troubla encore davantage 
et le rendit tout interdit. aC'est.... c'est.... d II répéta quatre 
ou cinq fois le même mot, dont le comédien, s'impatien- 
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tant, lui dit : «Vous avez raison , c'est nne fort belle fille, i 
Gela acheva de le déconcerter. Il ne put jamais dire celle à 
qui il en voulait, et peut-être qn^ii n'en savait rien encore , 
et qu'il avait moins d'amour que de vice. Enfin la Rancune 
lai ayant nommé mademoiselle de l'Étoile, il dit que c'était 
elle dont il était amoureux. Et pour moi , je crois que, s'il 
lui eût nommé Angélique, ou sa mère la Caverne, il eût 
oublié le coup de buse de l'une et Vàge de l'autre, et se 
serait donné corps et âme à celle que la Rancune lui aurait 
nommée, tant le bouquin avait la conscience troublée. Le 
comédien lui fit boire un grand verre de vin qui lui fit 
passer une partie de sa confiision , et en but un autre de son 
côté, après lequel il lui dit, parlant bas par mystère, et 
refifardant par toute la chambre , quoiqu'il n'y eût personne : 
«Vous n'êtes pas blessé à mort^ et vous vous êtes adressé à 
on homme qui peut vous guénr, pourvu que vous le puis- 
siez croire, et que vous soyez secret. Ce n'est pas que vous 
n'entrepreniez une chose bien difficile; maciemoiselle de 
l'Étoile est une tigresse, et son frère Destin un lion ; mais 
elle ne voit pas toujours des hommes qui vous ressemblent, 
et je sais bien ce que je sais foire: achevons notre vin, et 
demain il sera jour, d Un verre de vin bu de part et d'autre 
interrompit quelque temps leur conversation. 

Ragotin reprit la parole le premier, conta toutes ses per- 
fections et ses richesses , dit à la Rancune qu'il avait un 
neveu commis d'un financier, que ce neveu avait contracté 
une grande amitié avec le partisan la Raillerie, durant le 
temps qu'il avait été au Mans pour établir une maitôte ; et 
vooint raire espérer à la Rancune de lui faire donner une 
pension pareille à celle de comédien du roi , par le crédit 
de ce neveu. 11 lui dit encore que, s'il avait des parents qui 
eussent des enfants, il leur ferait donner des bénéfices ^ 
parce que sa nièce avait épousé le frère d'une femme qui 
était entretenue par le maltre-d'hûtel d'un abbé de la pro- 
vince , qui avait de bons bénéfices à sa collation. Tandis 
que Ragotin contait ses prouesses, la Rancune, qui s'était 
altéré à force de boire, ne feisatt autre chose que remplir 
les deux verres, qui étaient vidés en même temfKS, Ragotin 
n'osant rien reruser de la main d'un homme qui lui devait 
faire tant de bien. Enfin , à force d'avaler, ils se soûlèrent. 
La Rancune n'en fut que plus sérieux, selon sa coutume; 
et Ragotin en fot si hébété et si pesant, qu'il se pen<to sor 
la table et s'y endormit. La Rancune appela une servante 
pour se feire dresser un Ut, parce qu'on était couché ft SOQ 
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hôtellerie. La servante lui dit qu'il n'y aurait point de daa- 
ger â*en dresser deui, et que. dans Tétat où était M. Ra- 
gotin , 41 n'avait pas besoin d être veillé. Il ne veillait pas 
cependant , et jamais on n'a mieui dormi ni ronflé. On mit 
des draps à deux lits , des trois qui étaient dans la chambre, 
sans qu il s'éveillât. Il dit cent injures à la servante, et me- 
naça de la battre quand elle l'avertit que son lit était prêt. 
Enfin, la Rancune l'ayant tourné dans sa chaise vers le feu 
qa'on avait allumé pour chauffer les draps, il ouvrit les 
yeux et se laissa déshabiller sans rien dire. On le monta sur 
son Ht le mieux qu'on put , et la Rancune se mit dans le 
sien , après avoir fermé la [)orte. A une heure de là, Ragotin 
se leva, et sortit de son lit, je n'ai pas bien su pourquoi. 
Il s'égara si bien dans la chambre, qu'après en avoir ren- 
versé tous les meubles et s'être renversé lui-même plusieurs 
fois sans pouvoir trouver son lit , enfin il trouva celui de la 
Rancune, et l'éveilla en le découvrant. La Rancune lui de- 
manda ce qu'il cherchait. «Je cherche mon lit, dit Ragotin. 
— Il est à la main gauche du mien , » dit la Rancune. Le 
petit ivrogne prit à la droite, et s'alla fourrer entre la 
couverture et la paillasse du troisième, qui n'avait ni ma- 
telas ni lit de plume, où il acheva de dormir fort paisible- 
ment. La Rancune s'habilla avant que Ragotin fût éveillé. 
Il demanda au petit ivrogne si c'était par mortification qu'il 
avait quitté son lit pour dormir sur une paillasse. Ragotin 
soutint quil ne s'était point levé, et qu'assurément il 
revenait des esprits dans la chambre. Il eut querelle avec 
le cabaretier, qui prit le parti de sa maison, et le menaça 
de le mettre en justice pour l'avoir décriée. Mais il n'y a 

Sue trop long-temps que je vous ennuie de la débauche de 
agotin : retournons à l'hdtellerie des comédiens. 


CHAPITRE XIL 

Cbmbat de nuit. 

Je suis trop homme d'honneur pour n'avertir pas le lec* 
teur bénévole que, s'il est scandalisé de toutes les badine- 
ries qu'il a vues jusqu'ici dans ce livre , il fera fort bien de 
n'en pas lire davantage; car, en conscience , il n'y verra 
pas d^utres choses, quand le livre serait aussi gros*que le 
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Cyrus 
douter de 
bien que 

dam mon livre comme ceux qui mettent la bride sur le cou 
de leurs chevaux, et les laissent aller sur leur bonne foi. 
Peut-être aussi que j'ai un dessein arrêté; et que sans rem- 
plir mon livre d'exemples à imiter par des peintures d'ac^ 
tions, et de choses tantôt ridicules, tantôt blâmables, j'ins- 
truirai en divertissant , de la même façon qu'un ivrogne 
donne de Faversion pour son vice, et peut quelquefois 
donner du plaisir par les impertinences que lui fait dire son 
ivresse. 

Finissons la moralité, et reprenons nos comédiens, que 
nous avons laissés dans rhôtellerie. Aussitôt que leur 
diamhre fut débarrassée, et que Ragotiu eut emmené la 
Rancune, le {iortier, qu'ils avaient laissé à Tours, entra 
dans rhôtellerie, conduisant un cheval chargé de baga([e. 
Il se mit à table avec eux ^ et , par sa relation et par ce qu ils 
apprirent les uns des autres, on sut de quelle façon l'inten- 
dant de la province ne leur avait point pu faire de mal , 
ayant lui-même eu bien dé la peine à se tirer des mains du 
peuple, lui et ses fusiliers. Destin conta à ses camarades 
de quelle façon il s'était sauvé avec son habit h la turçiue, 
avec lequel il |>ensàit représenter le Soliman, de Mairet, 
et qu'ayant appris que la peste était à Âlençon, il était venu 
au Mans avec la Caverne et la Rancune, dans l'équipage 
que l'on a pu voir au commencement de ces trè» véritables 
et très peu héroïques aventures. Mademoiselle de l'Étoile 
leur apprit aussi les assistances qu'elle avait reçues d'une 
dame de Tours, dont le nom n'est pas venu à ma connais- 
sance, et comme, par son moyen, elle avait été conduite 
jusqu'à un village proche de Bonnestable , où elle s'était 
démis un pied en tombant de cheval. Elle ajouta qu'ayant 
appris que la troupe était au Mans , elle s'y était fait porter 
dans la litière de la dame du village, qui la lui avait libé- 
ralement prêtée. Après le souper. Destin demeura seul dans 
la chambre des dames. La Caverne l'aimait comme son 
propre fils ; mademoiselle de l'Étoile ne lui était pas moins 
chère; et Angélique, sa fille et son unique héritière, aimait 
Destin et la tÉtoile comme son frère et sa sœur. Elle ne sa- 
vait pas encore au vrai ce qu'ils étaient , et pourquoi ils 
faisaient la comédie; mais elle avait bien reconnu , quoi- 
qu'ils s'appelassent frère et sœur, qu'ils étaient plus grands 
amis que proches parents ; que Destin vivait avec 1 Étoile 


- 43 — 

dans le plus grand respect du monde; qu'elle était fort sage: 
et que , si Destin avait bien de Tespnt et faisait voir qu'il 
avait été bien élevé, mademoiselle de TÉtoile paraissait plu- 
tôt fille de condition qu'une comédienne de campagne. Si 
Destin et la TÉtoile étaient aimés de la Caverne et de sa 
fille, ils s'en rendaient dignes par une amitié réciproque 
qu'ils avaient pour elles, et ils n y avaient pas beaucoup de 
peine, puisqu elles méritaient d'être aimées autant que co- 
médiennes de France, quoique par malheur plutôt que par 
faute de mérite» elles n'eussent jamais eu l'honneur de mon- 
ter sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne ou du Maret^ , 
Îui sont l'un et l'autre le non plus ultra des comédiens, 
eux gui n'entendent pas ces trois petits mots latins (aux^ 
quels je n'ai pu refuser place ici , tant ils se sont présentés à 
propos), se les feront expliquer s'il leur plaît. 

Pour finir la digression , Destin et la l'Étoile ne se ca* 
chèrent point des deux comédiennes pour se caresser après 
une longue absence. Us s'exprimèrent le mieux qu'ils purent 
les inquiétudes qu'ils avaient eues l'un pour l'autre. Destin 
apprit à mademoiselle de l'Étoile qu'il croyait avoir vu , 
la dernière fois qu'ils avaient représenté à Tours, leur an- 
cien persécuteur; qu'il l'avait discerné dans la foule de leurs 
auditeurs, quoiqu'il se cachât le visage de son manteau, et 
que, pour cette raison-là, il s'était mis un emplâtre sur le 
visage à la sortie de Tours, pour se rendre méconnaissable 
& son ennemi, ne se trouvant pas alors en état de s'en défen- 
dre s'il en était attaqué la force à la main. Il lui apprit en- 
suite le grand nombre de brancards qu'ils avaient trouvés 
en allant au-devant d'elle, et qu'il se trompait fort si leur 
même ennemi n'était un homme inconnu qui avait exacte- 
ment visité les brancards, comme on l'a pu voir dans le 
septième chapitre. 

Tandis que Destin parlait , la pauvre l'Étoile ne puts'em- 
pêcher de répandre quelques larmes. Destin en fut extrê- 
mement touché; et, après l'avoir consolée le mieux qu^il 
put, il ajouta que si elle voulait lui permettre d'apporter 
autant de soin à chercher leur ennemi commun qu'il en 
avait eu jusqu'alors à l'éviter , elle se verrait bientôt délivrée 
d^ ses persécutions, où qu'il y perdrait la vie. Ces dernières 

fiaroles l'affligèrent encore davantage; Destin n'eut pas 
'esprit assez rort pour ne s'affliçer pas aussi ; et la Caverne 
et sa fille, très compatissantes ne leur naturel , s'affiigèrent 
par complaisance ou par contagion; je crois même qu'elles 
en pleurèrent. Je ne sais si Destin pleura; mais je sais bien 
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me les comédiennes et lut furent assez long-temps à ne se 
nen dire; et cependant pleura qui voulut. Enfin, la Caverne 
finit la pause que les larmes avaient feit foire, et rej^rocha à 
Destin et à la rËtoile que , depuis le temps qu'ils étaient en- 
semble, ils avaient pu reconnaître jusqu'à guel point elle 
était de leurs amies, et cependant qu'ils avaient eu si peu 
de confiance en elle et en sa fille, qu'elles ignoraient encore 
leur véritable condition. Et elle ajouta qu'elle avait été assez 
pereécutée en sa vie, pour conseiller des malheureux tels 
qu'ils paraissaient l'être. A quoi Destin répondit que ce 
n'était point par défiance qu'ils ne s'étaient pas encore dé- 
couverts à elle; mais qu'ils avaient cru que le récit de leurs 
malheurs ne pouvait être que fort ennuyeux. Il lui offrit , 
après cela , de l'en entretemr quand elle voudrait , et quand 
elle aurait quelque temps à perdre. La Caverne ne différa 

Eas davantage de satisfaire sa curiosité; et sa fille, qui sou- 
aitait ardemment la même chose , s'étant assise auprès 
d'elle sur le lit de la l'Etoile , Destin allait commencer son 
histoire, quand ils entendirent une grande rumeur dans la 
chambre voisine. Destin prêta l'oreille quelque temps; mais 
le bruit et la noise, au lieu de cesser, augmentèrent, et 
même on cria : Au meurtre! à l'aide! on m'assassine! Destin 
en trois sauts fut hors de la chambrd aux dépens de son 
pourpoint, que lui déchirèrent la Caverne et sa fille^ en 
voulant le retenir. Il entra dans la chambre d'où venait la 
rumeur, où il ne vit goutte, et où les coups de poing, les 
soufflets, et plusieurs voix confuses d'hommes et ne femmes 
qui s'entre-battaient , mêlées au bruit sourd de plusieurs 
pieds nus qui trépignaient dans la chambre, faisaient une 
rumeur épouvantable. Il se mêla imprudemment parmi les 
combattants , et reçut d'abord un coup de poing df'un côté , 
et un soufflet de l'autre. Cela lui changea la bonne intention 
qu'il avait de séparer ces lutins, en un violent désir de se 
vençer; il se mit à jouer des mains, et fit un moulinet de 
ses deux bras, qui maltraita plus d'une mâchoire , comme il 
parut depuis à ses mains sanglantes. La m^ée dura encore 
assez long-temps pour lui raire recevoir une vingtaine de 
coups, et en donner deux fois autant. Au plus fort du com- 
bat, il se sentit mordre au gras de la jambe : il y porta les 
mains , et rencontrant quelque chose de pelé , il crut être 
mordu d'un chien : mais la Caverne et sa fille , qui parurent 
à la porte de la chambre avec de la lumière , comme feu 
Saint-Elmc après une tempête, virent Destin, et lui firent 
voir qu'il était au milieu de sept personnes en chemise, qui 
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se maltraitaient Tune raaUre très craellement, el qui ie 
décrampoDnèreat d'eUes-mémes aussitôt que la lumière 
parut. 

Le calme ne fut pas de longue durée. Vhùte , qui était 
un de ces sept pénitents blancs, se reprit avec le poète ;> 
rOlive, qui en était aussi, fut attaqué par le valet de Thôte, 
autre pénitent. Destin voulut les séparer ; ipais Thètessè , 
qui était la bête qui Tavait mordu , et qu'il avait prise pour 
un chien, à cause qu'elle avait la tète nue et les cheveux, 
courts , lui sauta aux yeux, assistée de deux servantes , aussi 
nues et aussi décoiffées qu'elle. Les cris recommencèrent ; 
les soufflets et les coups de poing volèrent de plus belle , et 
la mêlée s'échauffa encore plus qu'elle n'avait fait. Enfin ,^ 
plusieurs personnes qui s'étaient éveillées à ce bruit en- 
trèrent dans le champ de bataille , séparèrent les combat- 
tants, et furent cause delà seconde suspension d'armes. Il 
fut question de savoir le sujet de la querelle^ et quel était 
le différent qui avait assemblé sept personnes nues dans 
une même chambre. L'Olive, qui paraissait le moins ému , 
dit que le poète était sorti de la chambre , et qu'il l'avait vu 
revenir plus vite que le pas, suivi de l'hôte qui le voulait 
battre ; que ta femme de l'hôte avait suivi son mari, et s'é- 
tait jetée sur le poète ; qu'ayant voulu les séparer , un valet 
et deux servantes s'étaient jetés sur lui ; et que la lumière , 
qui s'était éteinte là-dessus, était cause que l'on s'était battu 
plus long-temps qu'on n'eût fait. Ce fut au poète à plaider 
sa cause ; il dit (pi'il avait fait les deux plus belles stances 
que Ton eût jamais vues depuis que l'on en fait , et que , de 
peur de les* perdre, il avait été demander de la chandelle 
aux servantes de l'hôtellerie, qui s'étaient moquées de lui; 
que l'hôte l'avait appelé danseur de corde , et que , pour ne 
pas demeurer sans repartie, il l'avait appelé cocu, il n'eut 
pas plus tôt lâché le mot, que l'hôte, qui était en mesure, 
lui appliqua un soufflet. On eût dit qu'ils s'étaient concer- 
tés ensemble ; car tout aussitôt que le soufflet fut donné, la 
femme de l'hôte , son valet et ses servantes se jetèrent sur 
les comédiens, qui les reçurent à beaux coups de poing.^ 
Celte dernière rencontre fût plus rude, et dura plus long-, 
temps que les autres. Destin, s'élanl acharné sur une 
grosse servante qu'il avait trouve, lui donna plus de cent 
claques sur les fesses ; l'Olive, qui vit que cela faisait rire 
la compagne , en fit autant à une autre. L*hôte était occu|)é 
par le poète ; et l'hôtesse, qui était la plus furieuse , avait 
été saisie par quelques-uns des spectateurs , dont elle se mit 
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en si grande colère , qu'elle cria : Au voleur ! Ses cris éveil- 
lèrent la Rappinière , qui logeait vis-à-vis de Thôtellerie. 
Il en fit ouvnr les portes ; et croyant , sur le bruit qu'il 
avait entendu , quil y avait au moins sept ou huit personnes 
sur le carreau , il fit cesser les coups au nom au roi ; et 
ayant appris la cause de tout ce désordre, il exhorta le 
poète à ne plus faire de vers la nuit, et pensa battre Thôte 
et rhôtesse, parce quils dirent cent injures aux pauvres 
comédiens, les appelant bateleurs et baladins, et jurant de 
les i%iire déloger le lendemain. Mais la Rappinière , â qui 
Vhôte devait de Fargent, le menaça de le faire exécuter, et 
par cette menace, lui ferma la bouche. La Rappinière s'en 
retourna chez lui ; les autres s'en furent dans leurs cham- 
bres, et Destin dans celle des comédiennes, où la Caverne 
le pria de ne différer pas davantage de lui apprendre ses 
aventures el celles de sa sœur. Il leur dit qu'il ne demandait 
pas mieux , et commença son histoire de la façon que vous 
Tallez voir dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE XllI, 

PLUS LONC QUE LB PRÉGÉOBRT. ^ 

Histoire de Destin et de madeinoiieUe de TÉtoile. 

Je suis né dans un village auprès de Paris : je vous ferais 
bien croire, si je voulais, que je suis d*une maison tr^ il- 
lustre , comme il est fort aisé à ceux que l'on ne connaît 
point ; mais j'ai trop de sincérité pour nier la bassesse de 
ma naissance. Mon père était des premiers et des plus ac- 
commodés de son village. Je lui ai oui dire qu'il était né 
pauvre gentilhomme , et qu'il avait été à la guerre en sa 
jeunesse, où, n'ayant gagné que des coups, il s'était fait 
écuyer ou meneur d'une dame de Paris assez riche; et 
qu'ayant amassé quelque chose avec elle , parce qu'il était 
aussi inattre-d'hôtel et faisait la dépense , c'est-à-dire fer- 
rait peut-être la mule , il s'était marié avec une vieille de- 
moiselle de la maison, qui était morte quelque temps après^ 
et l'avait fait son héritier. Il se lassa bientôt d'être vcur ; et 
n'étant guère moins las de servir, il épousa en secondes 
noces une femme des champs , qui fournissait de pain la 
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maison de sa maîtresse ; et c'est de ce dernier mariage que 
je suis sûrli. Mon père s'appelait Garigues : je n'ai jamais 
hu de quel paysil était ; et pour le nom de ma mère , il ne 
fait rien à mon histoire. Il suffit de vous dire qu'elle était 
f>lu$ avare que mon père , et mon père plus avare qu'elle, 
et que l'un et l'autre avaient la conscience assez large. Mon 
père a Thonneur d'avoir le premier retenu son baleine en 
se disant prendre la mesure d'un habit , afin qu'il y entrât 
moins d'étofl^e. Je pourrais vous apprendre cent autres traits 
de lésine , qui lui ont acquis à bon titre la réputation d^ètre 
Hémme d^esprit et d%vention; mais de peur de vous en- 
nuyer, je me contenterai de vous en conter deux très difficiles 
'h croire , et néanmoins très véritables. 11 avait ramassé 
quantité de blé pour le vendre bien cher durant une mau- 
vaise année. L'abondance ayant été universelle, et le blé 
étant amendé, il fut si possédé de désespoir et si abandonné 
de Dieu, qu'il voulut se pendre. Une de ses voisines, qui se 
trouva dans la chambre quand il y entra pour ce noble des- 
sein , et qui.s'était cachée de peur d'être vue , je ne sais pas 
bien pourquoi , fut fort étonnée quand elle le vit pendu à 
un chevron de sa chambre. Elle courut à lui , criant au se- 
coors, coupa la corde, et à l'aide de ma mère qui arriva là^ 
dessus, la lui ôta du cou. Elles se repentirent peut-être d'a- 
voir fait une si bonne action ; car ils les battit l'une et 
l'autre comme plâtre, et fit payer à cette pauvre femme la 
corde qu'elle avait coupée, en lui retenant quelque argent 

Îu'il lui devait. L'autre prouessç n'est p>as moins étrange, 
lette même année que la cherjté fut si grande , que les 
vieilles gens du village ne se souvenaient pas d'en avoir vu 
une plus grande , il avait regret à tout ce gu'il mangeait ; 
et sa femme étant accouchée d'un gan;;on , il se mit en tète 
qu'elle avait assez de lait pour nourrir son fils et pour le . 
nourrir aussi luL-mème , et espéra que tétant sa femme , il 
épargnerait du pain , et se nourrirait d'un aliment aisé à 
digérer. Ma mère avait moins d'esprit que lui, et n'était pas 
moins avare , tellement qu'elle n'inventait pas les choses 
comme mon père, mais les ayant une fois conçues, elles les 
exécutait encore plus exactement que lui. Elle tâcha donc 
de nourrir de son lait son fils et son mari en même temps , 
et hasarda, aussi de s'en nourrir elle-même avec tant d'opi- 
niâtreté, que le petit innocent mourut martyr de pure faim, 
et mon père et ma mère furent si affaiblis, et ensuite si affamés, 
qu'il mangèrent trop, et eurent chacun une longue maladie. 
Ma mère devint gro^ quelque temps après ; et , ayant ac- 
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couché heoreusemenl d'une très malheureuse créature, alla 
i ^aris pour prier sa maîtresse de tenir son fils avec un 
honnête ecclésiastique qui demeurait dans son village , où. 
il avait un bénéfice. Gomme il s'en retournait la nuit, pour 
éviter la chaleur du jour, et qu'il passait par une grande rue 
du feobourg, dent la plupart des maisons se bâtissaient 
encore, il aperçut de lom , aux rayons de la lune , quelque 
chose de brillant qui traversait la rue. Il ne se mit par beau-* 
coup en peine decequec'était; mais, ayant entendu quelques 
gémissements^ comme d'une personne qui souffre, au même 
heu où ce cpCû avait vu de loin s'était dérobé à sa vue , il 
entra hardiment dans un grand bâtiment qui n'était pas en- 
core achevé, où il trouva une femme assise à terre. Le lieu 
où elle était recevait assez de clarté de la lune pour faire 
discerner âmon père qu'elle était fort jeune et fort bien 
vêtue , et c'était ce qui avait brillé de loin â ses yeux , son 
habit étant de toile d argent. Vous ne devez point douter 
que mon père, qui était assez hardi de son naturel , ne fût 
moins surpris que cette jeune demoiselle.; mais elle était 
dans un état où il ne lui pouvait rien arriver de pis. C'est ce 
qui la rendit assez hardie pour parler la {>remii»re , et pour 
dire à mon père que , s'il était chrétien , il eût pitié d'elle ; 
qu'elle était prête d'accoucher ; que^ se sentant pressée de 
son mal , et ne voyant point revemr une servante qui lui 
était allée quérir une sage- femme affidée, elle s'était sau- 
vée heureusement de sa maison ssms avdr éveillé personne, 
sa servante ayant laissé la porte ouverte pour pouvoir ren- 
trer sans foire de bruit. 

A peine achevait-elle sa courte relation , qu'elle accoucha 
heureusement d'un enfont que mon père reçut dans son 
manteau. Il fit la sage- femme le mieux qu'il put ; et cette 
jeune fille le coi^ura d'emporter vivement la petite créature, 
d'en avoir soin , et de ne manquer pas â deux jours de là 
d'aller voir un vieil homme d'église qu'elle lui nomma, qui 
lui donnerait de l'argent, et tous les ordres nécessaires pour 
la nourriture de son enfant. Â ce mot d'argent , mon père , 
qui avait l'âme avare, voulut déployer son éloquence d'é- 
cuyer;inais die ne lui en donna pas le temps.Elle lui mit entre 
les mains une bague pour servir de signal au prêtre qu'il 
devait aller trouver de sa part, lui fit envelopper son eafant 



pas 
Je veux croire qu'elle eut bien de la peine à regagner son 
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logis : pour mon père, il s'en retourna à son village, mit 
Tenfant entre les mains de sa femme , et ne manqua pas , 
deux jours après , d'aller trouver le vieux prêtre et de lui 
montrer la bague. Il apprit de lui que la mère de fenfant 
était une fille de fort bonne maison , et fort riche; qu'elle 
Tavait eu d'un seigneur écossais qui était allé en Irlande lever 
des troupes pour le service du roi , et que ce seigneur étran- 
ger lui avait promis mariage. Ce prêtre lui dit de plus qu'à 
cause de son accouchement précipité , elle s'était trouvée 
malade jusqu'à faire douter de sa vie; et qu'en cette extré- 
mité , elle avait tout déclaré à son père et à sa mère , qui 
l'avaient consolée au lieu de s'emporter contre elle , parce 

au'elle était leur fille unique; que la chose était ignorée 
ans le logis ; et ensuite il assura mon père que pourvu qa*il 
eût soin dé Fenfant et qu'il fût secret , sa fortune était faite. 
Là-dessus il lui donna cinquante écus et un petit paquet de 
toutes les bardes nécessaires à un enfant. 

Mon père s'en retourna dans son village, après avoir 
bien diné avec le prêtre. Je fus mis en nourrice , et f étran- 
ger fut mis à la place du fils de la maison. A un mois de là , 
le seigneur écossais revint ; et ayant trouvé sa maîtresse en 
si mauvais état qu'elle n'avait plus guère à vivre , il Tépousa 
un jour avant qu'elle mourût , et ainsi fut aussitôt veuf que 
marié. Il vint deux ou trois jours après en notre village avec 
le père et la mère de sa femme. Les pleurs recommencèrent, 
et on pensa étouffer Fenfant à force de le baiser. 

Mon père eut sujet de se louer de la libéralité du seigneur 
écossais, et les parents de l'enfant ne l'oublièrent pas. Ils 
s'en retournèrent à Paris , fort satisfaits du soin que mon 
père et ma mère avaient de leur fils , qu'ils ne voulurent 
point faire venir encore à Paris, parce (pie le mariage était 
tenu secret pour des raisons que je n'ai pas sues. Aussitôt 
que je pus marcher, mon père me retira en sa maison pour 
tenir compagnie au petit comte de Claris ( c'est ainsi qu'on 
l'appela du nom de son père). L'antipathie que Ton dit avoir 
été entre Jacob et Ésati dès le ventre de leur mère, ne peut 
avoir été plus ^ande que celle qui se trouva entre le jeune 
comte et moi. Mon père et ma mère l'aimaient tendrement, 
et avaient de l'aversion poui- moi, quoique je donnasse au- 
tant d'espérance d'être un jour honnête homme que Glaris 
en donnait peu. Il n'y avait rien que de très commun en 
lui : pour moi , je paraissais être ce que je n'étais pas , et 
bien moins le fils de Garigues que celui d'un comte. Et si je 
ne me trouve enfin qu'un mauvais comédien , c'est sans 
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doute que la fortune s'est voulu venger de la nature , qui 
avait voulu Faire quelque chose de moi sans son consente- 
ment; ou, si vous voulez, que la nature prend quelque- 
fois plaisir à favoriser ceux que la fortune a pris en aver- 
sion. 

Je passerai toute Tenfancedes deux petits paysans, car Gb- 
Hs Tétait d'inclination plus que moi : et aussi bien nos plus 
belles aventures ne furent que force coups de poing. Daas 
toutes les querelles que nous avions ensemble, j'avais de 
l'avantage , si ce n'est lorsque mon père et ma mère se met- 
taient de la partie : ce qu'ils faisaient si souvent , et avec 
tant de passion, que mon parrain, qui s'appelait M. de 
Sainf-Sauveur , s'en scandalisa et me demanda à mon père. 
11 me donna à lui avec une grande joie, et ma mère eut en- 
core moins de regret que lui à me perdre de vue. 

Me voilà donc chez mon parrain, bien vêtu, bien nourri, 
fort caressé et point battu. Il n'épargna rien pour me faire 
apprendre à lire et à écrire; et sitdt que je fus assez avancé 
pour apprendre le latin, il obtint du seigneur du village, 
qui était un fort honnête gentilhomme, et fort riche, que 
j étudiasse avec deux fils qu'il avait, sous un homme sa- 
vant qu'il avait fait venir de Paris, et à qui il donnait de 
bons gages. Ce gentilhomme, qui s'appelait le baron d'Âr- 
ques, faisait élever ses enfants avec grand soin. L'ainé avait 
nom Saint-Far, assez bien fait de sa personne, mais brutal 
sans retour , s'il y en eut jamais au monde ; et le cadet , en 
récompense, outre qu'il était mieux fait que son frère, 
avait la vivacité de l'esprit et la grandeur de Tàme égaler à 
la beauté du corps. 

Enfin je ne crois pas que l'on puisse Yoir un garçon don- 
ner de plus grandes espérances de devenir unrort honnête 
homme, quen donnait en ce temps-là ce jeune çentil- 
homme, qui s'appelait Yerville. Il m'honora de son amitié, et 
moi je faimai comme un frère, et le respectai toujours 
comme un maître. Pour Saint-Far , il n'était capable que de 
passions mauvaises; et je ne puis mieux vous exprimer les 
sentiments qu'il avait dans l'àme pour son frère et pour 
moi, qu'en vous disant qu'il n'aimait pas son frère plus que 
moi, qui lui étais fort indifférent ; et qu'il ne me haïssait pas 
plus que son frère, qu'il n'aimait guère. Ses divertissements 
étaient différents des nôtres. U iraimait que la cliasse , et 
haïssait fort l'étude. Yerville n'allait que rarement àla chasse, 
et prenait grand plaisir à étudier : en quoi nous avions en- 
semble une conformité merveilleuse, aussi bien qu'en toute 
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autre chose. Et je puis dire que, pour m'accommoder i son 
humeur, je n'avais pas besoin de beaucoup de complaisance 
et n'avais qu'à suivre mon inclination. 

Le baron d'Ârques avait une bibliothèque de romans fort 
ample. Notre précepteur; qui n'en avait jamais lu dans le 
pays latin, qui nous en avait d'abord défendu la lecture , et 
qui les avait cent fois blâmés devant le baron d'Arqués, pour 
les lui rendre aussi odieux qu'il les trouvait divertissants , en 
devint lui-même si fou, qu après avoir dévoré les anciens et 
les modernes , il avoua que la lecture des bons romans ins- 
truisait en divertissant, et qu'il ne les croyait pas moins pro- 
1)res à donner de beaux sentiments aux jeunes cens que la 
ecture de Plutarque. Il nous porta donc à les lire , autant 
(|u'il nous en avait détournés, et nous proposa d'abord de 
lire les modernes ; mais ils n'étaient pas encore de notre 
• goût , et jusqu'à l'âge de quinze ans, nous'nous plaisions 
bien plus à lire \esJmadis de Gaule, que les Jstrées et les 
autres beaux romans que l'on a faits depuis, par lesquels les 
Français ont fait voir, aussi bien que par mille autres 
choses , que , s'ils n'inventent pas tant que les autres na- 
tions, ils perfectionnent davantage. 
Nous donnions donc à la lecture des romans a plus grande 

grtie du temps que nous avions pour nous divertir. Pour 
int-Far, il nous appelait les liseurs, et allait à la chasse, 
ou battre les paysans , à quoi il réussissait admirablement 
bien. L'inclination que j'avais à bien faire, m'acquit la bien- 
veillance du baron d'Arqués; il m'aima comme si j'eusse été 
son proche parent. Une voulut point que je quittasse ses en- 
fants quand il les envoya à l'Académie : et ainsi j'y fus mis 
avec eux , plutôt comme un camarade que comme un valet. 
Nous y apprîmes nos exercices : on nous en tira an bout de 
deux ans ; et à la sortie de l'Académie, un homme de con- 
dition, parent du baron d'Arqués, faisant des troupes pour 
les Vénitiens, Saint-Far et Verville persuadèrent si bien leur 
père , qu'il les laissa aller à Venise avec son parent. 

Le bon gentilhomme voulut que je les accompagnasse 
encore ; et M. de Saint-Sauveur, mon parrain, qui m aimait 
extrêmement, me donna librement une lettre de change 
assez considérable, pour m'en servir si j'en avais besoin, 
et pour n'être pas à charge à ceux que j'avais l'honneur 
.d'accompagner. Nous primes le plus lonç chemin, pour 
voir Rome et les autres belles villes d'Italie , dans chacune 
desquelles nous fimes quelque séjour, honnis dans celles 
dont les Espagnols sont les maîtres. 


— 62 — 

A Rome , je tombai malade , et les deux frères poarsui- 
virent leur voyage, celui qui les menait ne pouvant laisser 
échapper Toccasion des galères du pape, qui allaient 
joinare Tarmée des Vénitiens au passaçe des Dardanelles , 
où elles attendaient celles des Turcs. Verville eut tous les 
regrets du monde de me quitter, et moi je pensai me déses- 
pérer d'être séparé de lui dans un temps où j'aurais pu , par 
mes services , me rendre di^e de Tamitié qu'il me portait. 
Pour Saint-Far, je crois qu'il me quitta comme s'il ne m'eût 
jamais vu, et je ne songeai à lui qu'à cause qu'il était 
frère de Verville , qui me laissa , en se séparant de moi , le 
plus d'argent qu'il put : je ne sais pas si ce fut du consen- 
tement de son frère. 

Me voilà donc malade à Rome , sans aucune connaissance 
que celle de mon hôte , qui était un a|)othicaire flamand , 
et de qui je reçus toutes les assistances imaginables durant 
ma maladie. Il n'était pas ignorant en médecine; et, autant 
que je suis capable d'en juger, je l'y trouvai plus entendu 
que le médecin italien qui me venait voir. Enfin je guéris, 
et repris assez de forces pour visiter les lieux remarquables 
de Rome, où les étrangers trouvent amplement de quoi 
satisfaire leur curiosité. Je me plaisais infiniment à visiter 
les Vignes (c'est ainsi que l'on appelle plusieurs jardins, 
plus beaux que le Luxembourg ou les Tuileries). Les car- 
dinaux et autres personnes de condition les font entretenir 
avec grand soin , plutôt par vanité que par le plaisir qu'ils 
y prennent, n'y allant jamais, au moins fort rarement. Un 
jour que je me promenais dans une des plus belles, je vis, 
au détour d'une allée, deux femmes assez bien vêtues, que 
deux jeunes Français avaient arrêtées , et ne voulaient pas 
laisser passer outre , que la plus jeune ne levât un voile 
qui lui couvrait le visage. Un de ces Français, qui paraisr 
sait être le mattre de l'autre, fut même assez insolent pour 
lui découvrir le visage par force, pendant que celle qui 
n'était point voilée était retenue par son valet. Je ne con- 
sultai point ce que j'avais A faire : je dis d'abord à ces inci- 
vils, que je ne souffrirais point la violence qu'ils voulaient 
faire à ces femmes. Ils se trouvèrent fort étonnés l'un et 
l'autre, me voyant parler avec assez de résolution pour les 
embarrasser, quand même ils auraient eu leurs épées, 
comniie j^avais la mienne. Les deux fepames se rangèrent 
auprès de moi ; et ce jeune Français préférant le déplaisir 
d'un affront,^ à celui de se faire battre, me dit en se sépa- 
rant: c Monsieur le brave, nous nous verrons autre part, 
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où les épées ne seront pas toutes d'un côté, d Je lui répondis 
que je né me cacherais pas. Son valet le suivit « et je de- 
meurai avec ces deux femmes. Celle qui n'était point voilée 
paraissait avoir quelque trente-cing ans. Elle me remercia 
en français qui ne tenait rien de Titalien , et me dit , entre 
autres dioses, que si tous ceux de ma nation me ressem- 
blaient, les Femmes italiennes ne Feraient point de difficulté 
de vivre à la française. Après cela , comme pour me ré- 
compenser du service que je lui avais rendu, elle ajouta 
qu'ayant empêché que Ton ne vit sa fille malgré elle, il 
était juste que je la visse de son bon gvé. « Levez donc votre 
voile, Léonore, afin que monsieur sache que nous ne 
sommes pas tout-à-fait mdignes de l'honneur qu'il nous a 
fait de nous protéger. » Elle n'eut pas plus tôt achevé de 
parler que sa fille leva son voile, ou plutôt m'éblouit. Je 
n'ai jamais rien vu de plus beau. Elle leva deux ou trois 
fois les yeux sur moi comme à la dérobée , et , rencontrant 
toujours les miens, il lui monta au visage un rouge qui la 
fit plus belle qu'un ange. Je vis bien que la mère l'aimait 
extrêmement , car elle me parut participer au plaisir que je 
prenais à regarder sa fille. 

Gomme je n'étais pas accoutumé à de pareilles rencon- 
^tres , et que les jeunes gens se déconcertent aisément en 
compagnie, je ne leur fis que de fort mauvais complhnenls 
quand elles s'en allèrent, et je leur donnai peut-être mau- 
vaise opinion de mon esprit. Je me voulus du mal de ne leur 
avoir pas demandé leur demeure, et de ne m'ètre pas offert 
& les y conduire; mais il n'y avait plus moyen de courir 
a|)rès. Je voulus m'enquérir du concierge s'il les connais- 
sait : nous fûmes long-temps sans nous entendre , parce 
Ï'i'il ne savait pas mieux le français que moi l'italien, 
nfin, plutôt par signes qu'autrement, il me fit savoir 
qu'elles lui étaient inconnues, ou bien il ne voulut pas 
m'avouer qu'il les connaissait. 

Je m'en retournai chez mon apothicaire flamand tout 
autre que j'en étais sorti, c'est-à-dire fort amoureux, et 
fort en peine de savoir si cette belle Léonore était courti- 
sane on honnête fille , et si elle avait autant d'esprit que sa 
mère m'avait paru en avoir. Je m'abandonnai à la rêverie, 
et me flattai de mille belles espérances, qui me divertirent 
quelque temps, et m'inquiétèrent beaucoup après que j'en 
eus considéré Timpossibilité. Après avoir formé mille des- 
seins inutiles, je m'arrêtai à celui de les chercher exacte- 
ment| ne pouvant m'imaginer Qu'elles pussent être long- 
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temps invisibles dans une ville si peu peuplée que Rome , 
et à un bomme aussi amoureux que moi. 

Dès le même jour, je cherchai partout où je crus les 
pouvoir trouver, et m'en revins au logis plus las et plus 
chagrin que je n'en étais sorti. Le lendemain je cherchai 
encore avec plus de soin, et je ne fis que me lasser et min- 
quiéter davantage. De la façon gue j'observais les jalousies 
et les fenêtres, et de Timpétuosité avec laquelle je courais 
après toutes les femmes qui avaient quelque rapport avec 
ma Léonore, on me prit^cent fois, dans les rues et dans les 
églises, pour le plus rou de tous les Français qui ont le plus 
contribué dans Home à décréditer leur nation. Je ne sais 
comment je pus reprendre mes forces dans un temps où 
j'étais une vraie âme damnée. Je me guéris pourtant le 
corps parfaitement, tandis que mon esprit demeura malade, 
et SI partagé entre l'honneur qui m'appelait en Candie , et 
l'amour qui me retenait à Rome , que je doutai quelquefois 
«j'obéirais aux lettres que je recevais souvent de Verville, 
qui me conjurait, par notre amitié, de l'aller trouver, sans 
se servir du droit qu'il avait de me commander. Enfin, ne 
pouvant avoir de nouvelles de mes inconnues, quelque dili- 
gence que j'y apportasse , je payai mon hôte, et préparai 
i;ion petit équipage pour partir. 

La veille de mon départ, le seigneur dtepnanoVan- 
bergue ( c'est ainsi que s'appelait mon hôte ) me dit qu'il 
voulait me donner à dtner chez une de ses amiee , et me 
faire avouer qu'il ne l'avait pas mal choisie pour un Fla- 
mand, i^outant qu'il ne m'y avait voulu mener que la veille 
de mon départ , parce qu'il en était un peu jaloux. Je lui 
promis d'y aller par complaisance plutôt c[u'aulrement , et 
nous y allâmes à l'heure du dîner. Le logis où nous entrâ- 
mes n'avait ni l'air ni les meubles de celui de la maîtresse 
d'un apothicaire. Nous traversâmes une salle bien meublée, 
au sortir de laquelle j'entrai le premier dans une chambre 
fort magnifique , où je fus reçu par Léonore et par sa mère. 
Vous pouvez vous imaginer combien cette surprise me fut 
agréable. La mère de cette belle fille se présenta à moi pour 
être saluée â la française, et je vous avoue qu'elle me baisa 
plutôt que je ne la baisai. J'étais si interdit , que je ne voyais 

Soutle, et que je n'entendis rien du compUmeni qu'elle me 
t. Enfin l'esprit et la vue me revinrent , et je vis Léonore 
plus belle et plus charmante que je ne l'avais encore vue, 
mais je n'eus pas l'assurance de la saluer. Je reconnus ma 
faute aussitôt que je l'eus faite, et, sans songer à la réparer 
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la honte fit monter autant de rouge à mon Tisane que la 
pudeur avait fait monter d'incarnat sur celui de Léonore. 
da mère me dit qu'avant mon départ, elle avait voulu me 
remercier du soin que j'avais eu de cliercher sa demeure , et 
ce qu elle me dit augmenta encore davantage ma confusion. 
Elle me tratna dans une ruelle parée à la française , où sa 
fille ne nous accompagna point, me trouvant sans doute 
trop sot pour en valoir la peine. Elle demeura avec le sei- 
gneur Stephano , tandis que je faisais auprès de sa mère 
mon vrai personnage, c'est-à-dire le paysan. Elle eut la 
bonté de fournir toute seule à la conversation , et s'en ac- 
quitta avec beaucoup d'esprit , quoiqu'il n'y ait rien de si 
difficile que d'en faire paraître avec une personne qui n'en 
a point. Pour moi, je n'en eus jamais moins qu'en cette ren- 
contre , et si elle ne s'ennuya pas alors, elle ne s'est jamais 
ennuyée avec personne. Elle me dit , après plusieurs choses 
auxquelles je répondis à peine oui et non, qu'elle était Fran- 
çaise de naissance , et que je saurais du seigneur Stephano 
les raisons qui la retenaient & Rome. Il fallut aUer dtner, et 
me traîner encore dans la salle, comme on avait fait dans la 
ruelle; car j'étais si troublé, que je ne pouvais pas marcher. 
Je fus toujours stupide avant et après le dtner , durant le- 
quel je ne fis rien avec assurance que regarder incessam- 
ment Léonorè. Je crois qu'elle en fut importunée , et que , 
pour me punir , elle eut toujours les yeux baissés. Si la 
mère n'eût toujours parlé, le dîner se fût passé à la char- 
treuse ; mais elle discourut avec le seigneur Stephano des 
affaires de Rome, au moins je me l'imagine; car je ne donnai 
pas assez d'attention à ce qu'elle dit pour en pouvoir parler 
avec certitude. Enfin on sortit de table, pour le soulagement 
de tout le monde , excepté de moi , qui empirais à vue d'eeil. 
Quand il fallut s'en aller, elles me dirent cent choses obJi- 

Seantes , à ouoi je ne répondis que ce que l'on met à la fin 
es lettres. Ce que je fis en sortant , de plus que je n'avais 
fait en arrivant, c'est que je baisais L^nore, et que je 
m'achevai de perdre. Stephano n'eut pas le crédit de tirer 
une parole de moi , durant tout le temps que nous mîmes à 
retourner à son logis. Je m'enfermai dans ma. chambre, où 
je me jetai sur mon lit, sans quitter mon manteau ni mon 
épée. Là, je fis réflexion sur tout ce qui m'était arrivé. Léo- 
nore se présenta à mon imagination , plus belle qu'elle n'a- 
vait fait à ma vue. Je me ressouvins du peu d'esprit que 
f avais témoigné devant la mère et la fille , et , toutes les 
fois que cela me venait dans l'esprit , la honte me mettait 
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le visage tout en feu. Je souhaitai d'être riche, je m'affligeai 
de ma basse naissance, je me forgeai cent belles aventures 
avantageuses à ma fortune et à mon amour. Enfin , ne son- 
geant plus qu'à chercher un honnête prétexte de ne pas 
m'en aller , el n'en trouvant aucun qui me contentât, je fus 
assez désespéré pour souhaiter de retomber malade, ù quoi 
je n'étais déjà que trop disposé. Je voulus lui écrire; mais 
tout ce que j'écrivis ne me satisfit point, et je remis dans 
mes poches le commencement d'une lettre que je n'aurais 
peut-être osé envoyer , quand je l'aurais achevée. 

Apr^ m'étre bien tourmenté, ne pouvant plus rien faire 
que songer à Léonore, je voulus revoir le jardin où elle 
m'apparut la première fois , pour m'abandonner tout entier 
à ma passion , et je formai aussi le dessein de repasser en- 
core devant son logis. Ce jardin était dans un lieu des plus 
écartés de la ville , au milieu de plusieurs vieux bâtiments 
inhabitables. Gomme je passais, en rêvant, sous les ruines 
d'un portique, j'entendis marcher derrière moi , et en même 
temps je me sentis donner un coup d'épée au-dessous des 
reins. Je me tournai brusquement, mettant l'épée à la main; 
el me trouvant en tète le valet du jeune Français dont je 
vous ai parlé tantôt, je pensais bien lui rendre pour le 
moins le coup qu'il m'avait donné en trahison ; mais comme 
je le poussais assez loin sans le pouvoir joindre, parce qu'il 
lâchait le pied en parant, son maître sortit d'entre les rui- 
nes du portique, et m'attaquant par-derrière, me donna un 
grand coup sur la tête, et un autre dans la cuisse, qui me 
fit tomber. Il n'y avait pas apparence que j'échappasse de 
leurs mains, ay^ant été surpris de la sorte; mais, comme 
dans une mauvaise action on ne conserve pas toujours beau- 
coup de jugement, le valet blessa le maître à la main 
droite , et en même temps deux pères Minimes de la Trinité- 
du-Mont, qui passaient près de là, et qui virent de loin 
qu'on m'assassinait, étant accourus à mon secours, mes as- 
sassins se sauvèrent, et me laissèrent blessé de trois coups 
d'épée. Ces bons religieux étaient Français, pour mon 
grand bonheur ; car en lieu si écarté, un Italien qui m'au- 
rait vu en si mauvais état , se serait éloigné de moi plutôt 
que de me secourir, de peur qu'étant trouvé en me rendant 
ce bon office, on ne l'eût soupçonné d'être lui-même mon 
assassin. Tandis que l'un de ces deux charitables religieux 
me confessa , l'autre courut à mon logis avertir mon hôte 
de ma disgrâce. Il vint aussitôt à moi , et me fit porter demi- 
mort dans moa Ut : avec tant de blessures et tant d'amour, 
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je ne Fus pas long-temps sans avoir une fièvre très-violente. 
On désespéra de ma vie, et je n'en espérai pas mieux que 
les autres. Cependant Famour de Léouore ne me quittait 
point; au contraire, il augmentait toujours à mesure que 
mes forces diminuaient. Ne pouvant donc plus supporter un 
fardeau si pesant sans m'en décharger, ni me résoudre à 
mourir sans faire savoir à Léonore que je n'aurais voulu 
vivre que pour elle, je demandai une plume et de Tencre. 
On crut que je rêvais ; mais je le fis avec tant d'instance, et 
je protestai si bien que Ton me mettrait au désespoir si Ton 
me refusait ce que je demandais , que le seigneur Stephanô, 
qui avait bien reconnu ma passion, et qui était assez clair- 
voyant pour se douter à peu près de mon dessein, me fit 
donner tout ce qu'il me fallait pour écrire; et comme s'il 
eût su mon intention^ il demeura seul dans ma chambre* Je 
relus les papiers que j avais écrits un peu auparavant , pour 
me servir, des censées que gavais déjà eues sur le même 
sujet. Enfin voici ce que j écrivis à Léonore. 

a Aussitôt que je vous vis , je ne pus m'empècher de vous 
«aimer. Ma raison ne s'y opposa point : elle me dit, aussi 
« bien que mes yeux , que vous étiez la plus aimable personne 
a du monde, au lieu de me représenter que je notais pas 
a digne de vous aimer. Mais elle n'eût fait qu'irriter mon 
«mal par des remèdes inutiles; et après m'a voir fait faire 
«quelque résistance, il aurait toujours fallu céder à la né- 
<f cessité de vous aimer^ que vous imposez à tous ceux qui 
« vous voient. Je vous ai donc aimée , belle Léonore , et d'un 
«amour si respectueux, que vous ne m'en devez pas haïr, 
« quoique j'aie la hardiesse de vous le découvrir. Mais le 
«moyen de mourir pour vous, et de ne s'en glorifier pas! 
«Et quelle peine pouvez- vous avoir à me pardonner un 
«crime que vous aurez si peu de temps à me reprocher? Il 
«est vrai que vous avoir pour la cause de sa mort, est une 
«récompense qui ne se peut mériter que par un grand nom- 
«bre de services, et vous avez peut-être regret de m'avoir 
«fait ce bien-là sans y penser. Ne me le plaignez point, 
«aimable Léonore , puisque vous ne pouvez plus me le faire 
«perdre , et que c'est la seule faveur que j'aie jamais reçue 
«de la fortune, qui ne pourra jamais s'acquitter de ce 
« qu'elle doit à votre mérite, qu'en vous donnant des adora- 
«teurs autant au-dessus de moi, que toutes les beautés du 
«monde sont au-dessous de la vôtre. Je ne suis donc pat 
«assez vain pour esoérer que le moindre sentiment de 
«pitié...» 
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Je ne pus achever ma lettre; tout d'un coup les forces 
me manquèrent, et la plume me tomt)a de la main, mon 
corps ne pouvant suivre mon esprit qui allait si vile. Sans 
cela, ce long commencement de leltre, que je viens de vous 
tracer, n'aurait été que la moindre partie de la mienne, 
tant la fièvre et Tamour m'avaient échauffé Timagination. 
Je demeurai long- temps évanoui , sans donner aucun signe 
de vie. Le seigneur Stephano , qui s'en aperçut , ouvrit la 
porte de la chambre, pour envoyer quérir un prêtre. En 
même temps Léonore et sa mère me vinrent voir. £lles 
avaient appris que j'avais été assassiné; et parce qu'elles 
crurent que cela ne m'était arrivé que pour les avoir voulu 
servir, et ainsi qu'elles étaient' la cause innocente de ma 
mort, elles n'avaient point (ait difficulté de me venir voir 
en l'état où j'étais. Mon évanouissement dura si long-temps, 
qu'elles s'en allèrent avant que je fusse revenu à moi, fort 
affligées, à ce que l'on put jnger, et dans la croyance que 
je n^n reviendrais pas. Elles lurent ce que j'avais écrit; et 
la mère , plus curieuse que la fille, lut aussi les papiers que 
j'avais laissés sur mon lit, entre lesquels il y avait une lettre 
de mon père Garigues. Je fus long- temps entre la mort et 
la vie, mais enfin la jeunesse fot la plus forte. En quinze 
jours je fus hors de danger, et au bout de cinq ou six se- 
maines je commençai à marcher par la chambre. Mon hôte 
me disait souvent des nouvelles de Léonore. Il m'apprit la 
charitable visite que sa mère et elle m'avaient rendue, dont 
j'eus une extrême joie; et si je fus un peu en peine de ce 
qu'on avait lu la lettre de mon père; je fus d'ailleurs fort 
satisfait de ce que la mienne avait élé lue aussi. Je ne pou- 
vais parler d'autre chose que de Léonore , toutes les fois que 
je me trouvais seul avec Stephano. Un jour, me souvenant 
que la mère de Léonore m'avait dit qu'il pourrait m'ap- 
prendre qui elle était, et ce qui la retenait à Rome, je le 
priai de me faire part de ce quiil en savait. Il me dit qu'elle 
s'appelait mademoiselle de la Boissière , qu'elle était venue 
à Home avec la femme de l'ambassadeur de France; qu'un 
homme de condition , proche parent de l'ambassadeur, était 
devenu amoureux d'elle; qu'elle ne l'avait pas haï, et que, 
d'un mariage clandestin , il en avait~eu cette belle Léonore. 
Il m'apprit de plus que ce seigneur en avait été brouillé avec 
toute la maison de l'ambassadeur ; que cela l'avait obligé de 
quitter Rome, et d*aller demeurer quelque temps à Venise 
avec cette mademoiselle de la Boissière, pour laisser passer le 
temps de l'ambassade, que, l'ayant ramenée à Rome, il lui 
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avait meublé une maison , et donné tous les ordres néces- 
saires pour la faire vivre en personne de condition , tandis 
^u'ii serait en France, où son père le faisait revenir, et où 
il n'avait osé mener sa maîtresse , ou , si vous voulez , sa 
femme, sachant bien que son mariage ne serait approuvé 
de personne. Je vous avoue que je ne pus m'empècher de 
souhaiter quelquefois que ma Léonore ne fût pas fille légi- 
time d'un nomme de condition, afin que le défaut de sa 
naissance eût plus de rapport avec la bassesse de la mienne. 
Mais je me repentais bientôt d'une pensée si criminelle, et 
lui souhaitais une fortune aussi avantageuse qu'elle la méri 
tait , quoique cette dernière pensée me causât un désespoir 
étrange; car, l'aimant plus que ma vie, je prévoyais bien 
que je ne pourrais jamais être heureux sans la posséder, ni 
la posséder sans la rendre malheureuse. Lorsque j'achevais 
de me guérir, et que d'un si grand mal il ne me restait que 
beaucoup de pi leur sur le visage, causée par la grande 
quantité de sang que j'avais perdu , mes jeunes maîtres re- 
vinrent de l'armée des Vénitiens, la peste qui infectait tout 
le Levant ne leur ayant pas permis d'y exercer plus long- 
temps leur courage. Verviile m'aimait encore comme il m'a 
toujours aimé, et Saint-Far ne me témoignait point en- 
core qu'il me hait, comme il Ta fait depuis. Je leur fis le 
récit de tout ce qui mlétait arrivé, à la réserve de l'amour 
que j'avais pour Léonore. Ils témoignèrent une extrême 
envie de la connaître , et je la leur augmentai en leur exa- 
gérant le mérite de la mère et de la fille. U ne faut jamais 
louer la personne que l'on aime, devant ceux qui peuvent 
l'aimer aussi, puisque l'amour entre dans l'âme aussi bien 
par les oreilles que par les yeux : c'est un emportement qui 
a souvent fait bien du mal à ceux qui s'y sont abandonnés. 
Vous allez voir si j'en puis parler par expérience. Saint-Far 
me demandait tous les jours quand je le mènerais chez ma- 
demoiselle de la Boissière. Un jour qu'il me pressait plus 
qu'il n'avait jamais fait , je lui dis que 3e ne savais pas si elle 
l'agréerait, parce qu'elle vivait fort retirée. « Je vois bien 
que vous êtes amoureux de sa fille , » me repartit-il. Et ajou- 
tant qu'il irait bien la voir sans moi, il me rompit rude- 
ment en visière ; et je parus si étonné , qu'il ne douta plus 
de ce que peut-être il ne soupçonnait pas encore, Il me fit. 
ensuite cent mauvaises railleries , et me mit dans un tel dé- 
iBordre, que Verviile en eut pitié. Il me tira d'auprès de ce; 
brutal, et me mena au Cours, où je fus extrêmement triste, 
quelque peine que prit Verviile à me divertir, par une bonté 
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extraordinaire à une personne de son àçe , et d*une condi- 
tion si supérieure à la mienne. Cependant son brutal dé 
frère travaillait à sa satisfaction, ou plutôt à ma ruine. Il 
s'en alla chez mademoiselle de la Boissière, où on le prit 
d'abord pour moi , parce qu'il avait avec lui le valet de mon 
hôte qui m'y avait accompagné plusieurs fois; et je crois 

Sue sans cela on ne l'y aurait pas reçu. Mademoiselle de la 
oissiëre fut fort surprise de voir un homme inconnu. Elle 
dit à Saint-Far que, ne le connaissant point, elle ne savait à 

Îuoi attribuer l'honneur qu'il lui faisait de la visiter. Saint- 
ar loi dit, sans marchander, qu'il était le maître d'un jeune 
garçon qui avait été assez heureux pour avoir été blessé en 
lui rendant un petit service. Ayant aébuté par une nouvelle 
qui ne plut ni à la mère ni à la fille , comme je l'ai su de- 

Euis, ces deux spirituelles personnes .ne se souciant pas 
eaucoup de hasarder la réputation de leur esprit avec un 
homme qui leur avait d'abord fait voir qu'il n'en avait guère, 
le brutal se divertit fort peu avec elles , et elles s'ennuyè- 
rent beaucoup avec lui. Ce qui pensa le faire enrager, c'est 
qu'il n'eut pas seulement la satisfaction de voir Léonore au 
visage , quelque instante prière qu'il lui fit de lever le voile 
qu'elle portait d'ordinaire , comme font à Rome les filles de 
condition qui ne sont pas encore mariées. Enfin, ce galant 
homme s'ennuya de les ennuyer; il Içs délivra de sa fâcheuse 
visite, et s'en retourna chez le seigneufStephano, remportant 
fort peu d'avantage du mauvais office qu'il m'avait rendu. 
Depuis ce temps-là ^ comme les brutaux sont fort portés à 
vouloir du mal à ceux à qui ils en ont fait, il eut pour moi 
des mépris si insupportables, me désobligea si souvent, 
que j'eusse cent fois perdu le respect que je devais à sa 
condition, si Verville, par des bontés continuelle^, ne m'eût 
aidé à souffrir les brutalités de son frère. Je ne savais point 
encore le mal qu'il m'avait fait, quoique j'en ressentisse 
souvent les effets. Je trouvai bien mademoiselle de la Bois- 
sière plus froide qu'elle n'était au commencement de notre 
connaissance; mais, étant également civile, je ne remar^ 
quais point que je lui fusse à charge. Pour Léonore, elle 
me paraissait fort rêveuse devant sa mère, et quand elle 
n]en était pas observée, il me semblait qu'elle en avait le 
visage moins triste , et que j'en recevais des regards plus 
favorables. 

Destin contait ainsi son histoire, et les comédiennes 
Técoutaient attentivement, sans témoigner qu'elles eussent 
envie de dormir. Lorsqu'il sonna deux heures après minuit, 
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mademoisene de la Caverne fit souvenir Destin (}u1l devait 
le lendemain tenir compagnie à la Rappiniëre, jusqu'à une 
maison qu'il avait à deux ou trois lieues de la ville , où il 
avait promis de leur donner le plaisir de la chasse. Destin 
prit donc congé des comédiennes, et se retira dans sa 
chambre, où il y a apparence qu'il se coucha. Les comé- 
diennes firent la même chose; et ce qui restait de la nuit se 
passa fort, paisiblement dans Thôtellerie, le poète, par bon- 
heur , n'ayant point enfanté de nouvelles stances. 

CHAPITRE XIV. 

Enlèvement du curé de Domfront. 

Ceux qui auront eu assez de temps à perdre pour favoir 
employé à lire les chapitres précédents, aoivent savoir, s'ils 
ne l'ont oublié, que le curé de Domfront était dans l'up des 
brancards qui se trouvèrent quatre de compagnie dans an 
petit village , par une rencontre qui ne s'est peut-être jamais 
faite; mais, comme tout le monde sait, quatre brancards 
se peuvent plutôt rencontrer que quatre montagnes. Ce curé 
donc, qui s était logé dans la même hôtellerie que nos co- 
médiens , fut consulter sur sa gravelle les médecins du Mans, 
qui lui dirent en latin fort élégant qu'il avait la gravelle 
(ce ({ue le pauvre homme ne savait que trop); et, ayant 
aussi achevé d'autres affaires qui ne sont pas venues à ma 
connaissance, il partit de Thôtellerie sur les neuf heures du 
matin, pour retourner à la conduite de ses ouailles. Une 
jeune nièce, qu'il avait habillée en demoiselle , soit qu'elle 
le fût ou non, se mit au devant du brancard, aux pieds du 
bonhomme qui était gros et court. Un paysan , nommé Guil- 
laume, conduisait par la bride le cheval de devant, par 
l'ordre exprès du curé , de peur que ce cheval ne mît le pied 
à faux; et le valet du curé« nommé Julien, avait soin de 
faire aller le cheval de derrière , qui était si rétif, que Julien 
était souvent contraint de le pousser par le cul. Le pol-de- 
chambre du curé , qui était de cuivre jaune reluisant comme 
de l'or, parce qu'il avait été écuré4ans l'hôtellerie, était atta- 
ché au côté droit du brancard; ce qui le rendait bien plus 
recommandable que le gauche, qui n'était paré que d'un 
chapeaa dans un étui de carte, que le curé avait retiré du 
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messager de Paris, pour un gentilhomme de ses amis, qui 

avait sa maison auprès de Domfront. 

A une lieue et demie de la ville , comme le brancard allait 
son petit train dans un chemin creux revêtu de haies plus 
fortes que des murailles, trois cavaliers, soutenus de aeux 
fantassms, arrêtèrent le vénérable brancard. L'un d'eux, 
qui paraissait être le chef de ces coureurs de grands che- 
mins, dit d'une voix effroyable : a Par la mort: le premier 
qui soufflera, je le tue; » et présenta la bouche de son pis- 
tolet à deux doigts près des yeux du paysan Guillaume, 
qui conduisait le brancard. Un autre en fit autant à Julien ; 
et UB des hommes de pied coucha enjoué la nièce du curé, 
qui cependant dormait dans son brancard fort (paisiblement, 
et ainsi fut exenipté de l'effroyable peur qui saisit son petit 
train pacifique. Ces vilains hommes firent marcher le bran- 
card plus vite que les méchants chevaux qui le portaient 
n'en avaient envie. Jamais le silence n'a été mieux observé 
dans une action si violente. 

La nièce du curé était plus morte que vive; Guillaume et 
Julien pleuraient sans oser ouvrir la bouche, à cause de 
l'effroyable Vision des armes à feu ; et le curé aormait tou- 
jours, comme je vous Tai déjà dit. Un des cavaliers se déta- 
cha du gros au galop ^ et prit les devants. Cependant le 
brancard gagna un bois, à rentrée duquel le cheval de de- 
vant, qui mourait peut-être de peur aussi bien que celui 
qui le menait, ou par belle malice, ou parce qu'on le faisait 
aller plus vite qu'il ne lui était permis par sa nature pesante 
et endormie; ce pauvre cheval donc mit le pied dans nne 
ornière, etbroncna si rudement, que monsieur le curé s'en 
éveilla , et sa nièce tomba du brancard sur la mai^e croupe 
de l'haridelle. Le bonhomme appela Julien, qui n'osa lui 
répondre; il appela sa nièce, qui n'avait garde d'ouvrir la 
bouche; le paysan eut le cœur aussi dur que les autres, et 
le curé se mit en colère tout de bon. On a voulu dire qu'il 
jura Dieu, mais je ne puis croire cela d'un curé du Bas- 
Maine. 

La nièce du curé s'était relevée de dessus la croupe du 
cheval, et avait repris sa place sans oser regarder son oncle ; 
et le cheval s'étant relevé vigoureusement^ marchait plus fort 

Ju'il ii'avait jamais fait, nonobstant le bruit du curé, qui criait 
esavoix de lutrin: Arrête! arrête! Ses cris redoublés exci- 
taient le cheval et le faisaient aller encore plus vite, et cela fai- 
sailcrierlecuréencore plusfort. Il appelait tantôt Julien, tan- 
tôt Guillaume, et, plus souvent que les autres, sa nièce, au 
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nom de lacpielle il joignait souvent Vépithète de dooble ea- 
rogne. Elle eût pourtant bien parlé si elle eût voulu ; car 
celui qui lui faisait garder 1^ silence si exactement était allé 
joindre les gens de cheval qui avaient pris les devants, et qui 
étaient éloignés du brancard de quarante ou cinquante pas; 
mais la peur de la carabine la rendait insensible aux injures 
de son oncle , qui se mit enfin à hurler et à crier à l'aide et 
au meurtre, voyant qu'on lui désobéissait si opiniâtrement. 
Là-dessus, les deux cavaliers qui avaient pris les devants , 
et que le fantassin avait fait revenir sur leurs pas, rejoi- 
gnirent le brancard et le firent arrêter. L'un deux dit ef- 
iToyablement à Guillaume : « Qui est le fou qui crie1à*de- 
dans P — Hélas ! monsieur, vous le savez mieux que moi , » 
répondit le pauvre Guillaume. Le cavalier lui donna du 
bout de son pistolet dans les dents , et, le présentant à la 
nièce , lui commanda de se démasquer et de lui dire qui 
elle était. Le curé ^ qui voyait de son brancard tout ce 
qui se passait , et qui avait un procès avec un gentilhomme 
de ses voisins, nommé de Laune , crut que cétait lui qui 
voulait l'assassiner. Il se mit donc à crier : « Monsieur de 
Laune, si vousine tuez, je vous cite devant Dieu ; je suis 
sacré prêtre indigne , et vous serez excommunié comme un 
loup garou. » Cependant sa pauvre nièce se démasquait, et 
faisait voir au cavalier un visage effrayé qui lui était in- 
connu. Gela fit un effet auquel on ne s'attendait point. Cet 
homme colère lâcha son pistolet dans le ventre du cheval 
qui portait le devant du brancard , et d'un autre pistolet 

Îu'il avait à l'arçon de sa selle, donna droit dans la tète d'un 
e ses hommes de pied , en disant : « Voilà comme il faut 
traiter ceux qui donnent de faux avis. ]> Ce fut alors que la 
frayeur redoubla au curé et à son train. Il demanda eonfes^ 
sion ; Julien et Guillaume se mirent à genoux , et la nièce 
du curé se ran^^ea auprès de son oncle. Mais ceux qui leur 
faisaient tant de peur les avaient quittés , et s'étaient éloi* 
gnés d'eux autant que leur chevaux avaient pu courir, leur 
laissant en dépôt celui qui avait été tué d'un coup de pistolet. 
Julien et Guillaume se levèrent en tremblant , et dirent au 
curé et à sa nièce que les gendarmes s'en étaient allés. Il fal^ 
lut dételer le cheval de derrière , afin gue le brancard ne 
penchât pas trop sur le devant , et Guillaume fut envoyé 
dans un bourg prochain pour trouver un autre cheval. 

Le curé ne savait que penser de ce qui lui était arrivé : il 
ne pouvait deviner pourquin on l'avait enlevé , pourquoi 
on l'avait quitté sans le voler , et pourquoi ce cavalier avait 
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tué un des siens même, dont le curé n'était pas si scandalisé 
que de son propre cheval tué , qui Yraisembla1)lement n'a- 
vait jamais rien eu à démêler avec cet étrange homme. Il 
concluai t toujours que c'était de Laune qui Tavait voulu assas- 
siner, et qu'il en aurait raison. Sa nièce lui soutenait que ce 
n'était pomt de Laune; qu'elle le connaissait bien ; mais le 
curé voulait que ce fût lui pour lui faire un bon grand pro- 
cès criminel , se fiant peut-être aux témoins à gages qu'il 
espérait de trouver à Goron, où il avait des parents. Gomme 
ils contestaient là-dessus , Julien qui vit paraître de loin 
quelque cavalerie , s'enfuit tant qu'il put. La nièce du curé, 
qui vit fuir Julien, crut qu'il en avait sujet, et s'eufuit aussi^ 
ce gui fit |)erdre la tramontane au curé , ne sachant plus ce 
qu'il devait penser de tant d'événements extaordmaires. 
Enfin il vit aussi la cavalerie que Julien avait vue ; et, qui 
pis est , il vit qu'elle venait droit à lui. Gette troupe était 
composée de neuf ou dix chevaux , au milieu de laquelle il 
y avait un homme lié et garrotté sur un méchant cheval, et 
défait comme ceux qu'on mène pendre. 

Le curé se mit à prier Dieu , et se recommanda de bon 
cœur à sa toute bonté, sans oublier le cheval qui lui restait; 
mais il fut bien étonné et rassuré tout ensemble , quand il 
reconnut la Rappinière et quelques-uns de ses archers. 

La Rappinière lui demanda ce qu'il faisait là , et si c'était 
lui qui avait tué l'homme qu'il voyait raide mort auprès du 
corps d'un cheval. Le curé lui conta ce qui lui était arrivé, et 
conclut encore que c'était de Laune qui avait voulu l'assas- 
siner ; sur quoi la Rappinière verbalisa amplement. Un des 
archers courut au prochain village pour faire enlever le 
corps mort, et revint avec la nièce du curé et Julien , qui 
s'étaient rassurés, et qui avaient rencontré Guillaume reme- 
nant un cheval pour le brancard. 

Le curé s'en retourna à Domfront sans aucune mauvaise 
rencontre, où tant qu'il vivra il contera son enlèvement. Le 
cheval mort fut mangé des loups ou des matins ; le corpi 
de celui qui avait été tué fut enterré je ne sais où ; et la Rap- 
pinière, Destin, la Rancune et l'Olive, les archers et le pri 
soniûer s'en retournèrent au Mans. Et voilà le succès de la 
chasse de la Rappinière et des comédiens , qui prirent un 
bomme au lieu de prendre un lièvre. 
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CHAPITRE XV. 

Arrivée d'uo opérateur dans rhôlellerie. Suite de l'histoire de Destiii 

et de Ittoile. 

SÉRÉNADE. 

Il VOUS souviendra , s'il vous platt , que dans le chapitre 
précédent , Tun de ceux qui avaient enlevé le curé de Dom- 
rront , avait quitté ses compagnons , et s'en était allé au 
galop, je ne sais où. Gomme il pressait extrêmement son 
cheval dans un chemin fort creux et fort étroit, il vit de 
loin quelques gens à cheval qui venaient à lui. Il voulut re- 
tourner sur ses pas pour les éviter, et tourna son cheval si 
court et avec tant de précipitation, qu'il se cabra et se ren- 
versa sur son maître. La Rappinière et sa troupe (car c'é- 
taient ceux qu'il avait vus) trouvèrent fort étrange qu'un 
homme qui venait à eux si vite, eût voulu s'en retourner de 
la même façon. Gela donna quelque soupçon à la Rappi- 
nière, qui de son naturel en était fort susceptible, outre 
que sa charge l obligeait à croire plutôt le mal que le bien. 
Son soupçon s'augmenta beaucoup, quand, étant auprès de 
cet homme qui avait une ïambe sous son cheval, il vit qu'il 
ne paraissait pas tant effrayé de sa chute, que de ce qu'il en 
avait des témoins. Gomme il ne hasardait rien en augmen- 
tant sa peur^ et qu'il savait faire sa charge mieux que prévôt 
de royaume, il lui dit en rapprochant : «Vous voilà donc 
pris, homme de bien ? Ah ! je vous mettrai en lieu d'où vous 
ne tomberez pas si lourdement. » Ges paroles étourdirent le 
malheureux bien plus que n'avait fait sa chute; et la Rap- 
pinière et les siens remarquèrent sur son visage de si 
grandes marques d'une conscience bourrelée, que tout 
autre, moins entreprenant que lui, n'eût point balancé à 
l'arrêter. Il commanda donc à ses archers d'aider à le re- 
lever, et le fit lier et garrotter sur son cheval. La rencontre 
3u'il fil un peu après du curé de Domfront, dans le désor- 
re que vous avez vu auprès d'un homme mort, et d'un 
cheval tué d'un coup de pistolet , lui assurèrent qu'il ne 
s'était pas mépris : à quoi contribua beaucoup la frayeur du 

I)ri8onnier, qui augmenta visiblement à son arrivée. Destin 
e regardait phis attentivement que les autres , pensant le 

Roman Comique, t. 5 
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recoimattre , et ne pouvant se remettre où il Tavait vu. Il 
travailla en vain sa réminiscence durant le chemin , il ne 

Sut y retrouver ce qu'il cherchait. Enfin , ils arrivèrent au 
(ans, où la Rappinière fit emprisonner le prétendu cri- 
minel; et les comédiens, qui devaient commencer le lende- 
main à représenter, se retirèrent en leur hôtellerie , pour 
donner ordre à leurs affaires. Ils se réconcilièrent avec 
lliôte; le poète, qui était libéral comme un poète, voulut 
payer le souper. Ragotin, qui se trouva dans rhôtellerie, 
et qui ne pouvait s'en éloigner depuis qu'il était amoureux 
de rÉtoile , en fut convié par le poète^ qui fut assez ibu 
pour y convier aussi tous ceux qui avaient été spectateurs 
de la bataille qui s'était donnée la nuit précédente, en che^ 
mise, entre les comédiens et la famille de l'hôte. 

Un peu avant le souper, la bonne compagnie qui était 
déjà dfans l'hôtellerie augmenta d'un opérateur et de son 
train , qui était composé de sa femme, d'une vieille servante 
maure , d'un singe et de deux valets. La Rancune le con- 
naissait il y avait long-temps : ils se firent force caresses ; et 
le poète, qui faisait aisément connaissance, ne quitta point 
l'opérateur et sa femme, que, à force -de compliments pom- 

f^eux, et qui ne disaient pourtant pas çrand'chose, il ne 
eur eût fait promettre qu'ils lui feraient l'honneur de 
souper avec lui. On soupa; il ne s'y passa rien de remar- 
quable : on y but beaucoup, et on n'y mangea pas moins. 
Ragotin y reput ses yeux du visage de l'Ëtoile, ce qui l'enivra 
autant que le vin qu'il avala , et parla fort peu durant le 
soupcir, quoique le poète lui donnât une belle matière à 
contester, blâmant tout net les vers de Théophile, dont Ra-» 
gotin était grand admirateur. Les comédiennes firent quel* 
que temps conversation avec ta femme de l'opérateur, qui 
était Espagnole, et n'était pas désagréable. Elles se reti- 
rèrent ensuite dans leur chambre, où Destin les conduisit 
pour achever son histoire , que la Caverne et sa fille mou- 
raient dimpatience d'entendre. L'Étoile cependant se mit 
à étudier son rôle ; et Destin , ayant pris une chaise auprès 
d'un lit où la Caverne et sa fille s'assirent, reprit ainsi son 
histoire. 

Vous m'avez vu jusqu'ici fort amoureux , et bien en peine 
de l'effet que ma lettre aurait fait dans l'esprit de Léonore 
et de sa mère; vous m'allez voir encore plus amoureux, et 
le plus désespéré de tous les hommes: J'allais voir tous les 
jours mademoiselle de la Boissière et sa fille si aveuglé de 
ma passion, que je ne remarquais point la fnHdeur que Ton 


avait poar moi , et considérais encore m^ins (pie mes trop 
frécfuenles visites pouvaient leur être à la fin incommodes. 
Mademoiselle de la Boissière s'en trouvait fort importunée , 
depuis que Saint-Far lui avait appris qui j'étais; mais elle^ 
ne pouvait civilement me défenare sa maison , après ce qui" 
m'était arrivé pour elle. Pour sa fille , à ce que je puis juger 
par ce qu'elle a fait depuis, je lui faisais pitié, et elle ne 
suivait i)as en cela les sentiments de sa mère, qui ne la 
perdait jamais de vue, afin que je ne pusse me trouver en 
particulier avec elle. Mais, pour vous dire le vrai, quand 
cette belle fille eût voulu me traiter moins froidement que 
sa mère, elle n'eût osé l'entreprendre devant elle. Ainsi je 
souffrais comme une âme damnée, et mes fi*équentes visites 
ne me servaient qu'à me rendre plus odieux à ceux à qui je 
voulais plaire. Un jour que mademoiselle de la Boissière 
reçut des lettres de France qui l'obligeaient à sortir, aussitôt 
quelle les eut lues, elle envoya louer un carrosse, et cher* 
cher le seigneur Stephano pour s'en faire accompagner, 
n'osant pas aller seule , depuis la fâcheuse rencontre où je 
l'avais servie. J'étais plus prêt, et plus propre à lui servir 
d'écuyer, que celui qu'elle envoyait chercher; mais elle ne 
voulait pas recevoir le moindre service d'une personne dont 
elle voulait se défaire. Par bonheur Stephano ne se trouva 
point , et elle fut contrainte de témoigner devant moi la 
peine où elle était de n'avoir personne pour la mener, afin 
que je m'y offrisse : ce que je fis avec autant de joie qu'elle 
avait de dépit d'être réduite à me mener avec elle. Je la 
menai chez un cardinal , qui était lors protecteur de France, 
et qui lui donna heureusement audience aussitôt qu'elle la lui 
eut fait demander. Il fallait gue son affaire fût d'importance, 
et qu'elle ne fût pas sans difficulté, car elle fut long-temf» 
à lui parler en particulier dans une espèce de grotte , ou 
plutôt une fontaine couverte , qui était au milieu d'un fort 
neau jardin. Cependant tous ceux qui avaient suivi ce car- 
dinal se promenaient dans les endroits duTjardin qui leur 
plaisaient le plus. Me voilà donc dans une grande allée d'o- 
rangers, seul avec la belle Léonore, comme je l'avais 
souhaité tant de fois , et pourtant encore moins hardi ^ue 
je n'avais jamais été. Je ne sais si elle s^en aperçut, et si ce 
fut par bonté qu'elle parla la première. 

cMa mère, dit-elle, aura bien sujet de quereller le sei- 
gneur Stephano de nous avoir manqué aujourd'hui, et 
d'être cause gue nous vous donnons tant de peine. — Et moi 
je lui serai bien obligé, lui répondis-je, de m'avoir procuré» 
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sans y penser , la plus {grande félicité dont je jouirai ja- 
mais. — Je vous ai assez d'obligation, repartit-elle, pour 
prendre part à tout ce qui vous est avantageux : dites-moi 
donc, je vous prie, la félicité qu'il vous a procurée, si c'est 
une chose qu'une fille puisse savoir, afin que je m'en ré- 
jouisse. — J aurais peur, lui dis-je, que vous ne la fissiez 
cesser. — Moi! reprit-elle, je ne fus jamais envieuse; et 
quand je le serais pour tout autre, je ne le serais jamais 
pour une personne qui a mis sa vie au hasard pour moi. — 
Vous ne le feriez pas par envie, lui répondis-je. — Et par 
quel autre motif m'opposerais-je à votre félicité ? reprit- 
elle. — Par mépris, lui dis-je. — Vous me mettez bien en 
peine, ajouta-t-elle , si vous ne m'apprenez ce que je mé- 
priserais , et de quelle façon le mépris de ce que je ferais de 
quelque chose vous la rendrait moins agréable. — Il m'est 
bien aisé de m'expliquer, lui répondisrje; mais je ne sais si 
vous voudriez bien m'entendrc. — Ne me le dites donc 
point, me dit-elle; car quand on doute si on voudra bien 
entendre une chose, c'est signe qu'elle n'est pas intelligible, 
ou qu'elle peut déplaire. t> 

Je vous avoue que je me suis étonné cent fois comment 
je lui pouvais répondre, song^eant bien moins à ce qu'elle 
me disait , qu'à sa mère , qui pouvait revenir, et me faire 
perdre l'occasion de lui parler de mon amour. Enfin je 
m'enhardis; et, sans employer plus de temps à une conver- 
sation qui ne me conduisait pas assez vite où je voulais aller, 
je lui dis, sans répondre à ses dernières paroles, qu'il y 
avait long-temps qur je cherchais l'occasion de lui parler, 
pour lui confirmer ce que j'avais pris la hardiesse de lui 
écrire, et que je ne me serais jamais hasardé à cela, si je 
n'avais su qu'elle avait lu ma lettre. Je lui redis ensuite une 
grande partie de ce que je lui avais écrit; et j'ajoutai qu'é- 
tant prêt de partir pour la guerre que le pape faisait à quel- 
ques princes c^lie, et résolu d'y mourir, puisque je n'étais 
pas digne fle ^%; pour elle, îc la priais de m'apprendre 
îés sentiments qirelle aurait eus pour moi si ma fortune 
eût eu plus de rappiUrt avec la hardiû^e que j'avais eue.de 
l'aimer. • * ^ \| 

Elfè m'avoua, jgifTougissant ,îHie iha mort ne lui serait 
pas indifférent^ ««Et si vous ètésliomme à faire quelque 
chose pour vo/amis, ajouta-t-elle , conservez-nous en un 
qui nous a été si utile; ou du moins, si vous êtes pressé de 
mourir pour une raison plus forte que celle que Vous venez 
de dire, différez Votre mort jusqu'à ce que nous nous soyons 
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rêvas en France, où je dois bientôt retournel' avec ma 
mère.» Je la pressai de me dire plus clairement les senti- 
ments qu'elle avait pour moi ; mais sa mère se trouva lors 
si près ocf nous . qu*elle n'eût pu me répondre , quand elle 
Feùt voulu. Mademoiselle de la Boissière me fit une mine 
assez froide, à cause peut-être que j'avais eu le temps d'en- 
tretenir Léonore en particulier, et cette belle fille même me 
erat en être un peu en peine. Gela fut cause c^iie^e n'osai 
re que fort peu de temps chez ellesr Je les quittai le plus 
content du monde, et tirant des conséquences fort avanta- 
geuses à mon amour dé la réponse de Léonore* 

Le lendemain ^ je ne isanquai pas de les aller voir,r sui- 
vant ma eoMCime : on me dit qu'elles étaient sorties; et on 
me dit la même chose troi» jours de suite que j'y retournai 
sans me rebuter. Enfin , le seigneur Stepliano me conseilla 
de n'y aller plus, parce que mademoiselle de la Boissière ne 
permettait pas que je visse sa fille, syoutant qu'il me croyait 
trop raisonnable pour m'exposer à un refus^ 11 m'apprit la 
cause de nia disgrâce. La mère de Léonore Tavait trouvée 
qui m'écrivait une lettre ^ et après Tavoir fort maltraitée, 
elle avait donné ordre i ses ^ens de me dire qu'elles n'y 
étaient pas toutes les fois «lue je les viendrais voir. Ce fot 
alors que j'appris le mauvais office que m'avait rendu Saint^ 
Far, et que depuis ce temps-là mes visites avaient fort im- 
portuné la mère^ Pour la filk , Stephano m'assura de sa 
part que mon mérite lui eût fait oublier ma fortune, si sa 
mère eût été aussi peu intéressée qu'elle. Je ne vous dirai 
point le désespoir où me mirent ces fâlishieiises nouvelles. Je 
m's^içeai autant que si l on m*eût refusé Lttnore injuste^ 
ment, quoique je n'eusse jamais espéré de'ia posséder. Je 
m'emportai contre Saint-Far, et songeai même à me battre 
contre lui ; mais enfin , me remettant devant les yeux ce que 
je devais à son père et à son frère , je n'eus recours qu'à mes 
larmes. Je pleurai comme on enfant, et je m'ennuyai par- 
tout où je ne fus pas seuL II fellut partir .sa£r voir Léonore^ 
Nous flmes une campagne dans l'armé^ db pape, t>ù je fis 
tout ce que je pus pour me faire tuer* [ ^ 

La fortune me ftitraontRaire en celif comob elle l'avait 
toujours été en aof rArcb^fes. Je ne poorouver la mort que 
je cherchais, et j'acquis q^lque réputa^^ que je ne cher- 
chais point , et cpA m'aurait satisfait dans iCI autre temps ; 
mais pour lors rien ne pouvait me satisfaire que le souvenir 
de Léonore. 

Verville. et Saint-Far furent obligés de retourner en 

Roman Comique, i. ^ 
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France, où le baron d'Arqués les reçut en pire idolâtre da 
ses enfiints. Ma mère me reçut froidement» Pour mon pire, 
il se tenait à Paris chez le comte de Glaris y qui Talratt cboîn 
pour être lei gOBTeroeur de son fils. Le baron d'Arquea^ qui 
avait su ce que j'avais fiait dans la guerre d'Italie, où mèma 
j'avais sauvé la vie à Verville , voulut oue je fusse à lui «i 
qualité de gentilhomme. Il me permit d'aller voir monjpife 
à Paris, qui me reçut encore plus mal que n'avait fatt sa 
femme, un autre homme de sa condition, qui eût eu un fils 
aussi bien fait que moi, Teùt présenté au comte éctisaaîs; 
mais mon pire me tira hors de son logis avec empressement 
cfwimé s'il tùt eu peur que je l'eusse déshonoré. U me re- 
procha cent fois, duiant le chemin que nous fîmes enseiirtite, 
que j'étais trop brave; gue j'avais la mine d'être glorieux; 
et que j'aurais mieux fait d'apprendre un métier que d'être 
un tratneur d'épée. Vous pouvez penser que ces discours-là 
n'étaient guère agréables à un jeune homme qui avait été 
bien élevé, qui s'était mis en quelque réputation 1 la guerre, 
et, enfin, qui avait osé aimer une fort belle fille, et même 
lui découvnr sa passion. Je vous avoue que les sentiments 
de respect et d'amitié que l'on doit avoir pour un père 
n'empêchèrent point que je ne le regardasse comme un très 
fâcheux vieillard. U me promena dans deux ou trois rues, 
me caressant comme je viens de vous dire, et puis me 
quitta >tout d'un coup , me défendant expressément de le 
revenir voir^. Je n'eus pas graiid'peine à me résoudre à lui 
obéir. Je le^quittai, et m'en allai voir M. de Saint-Sauveur, 
qui me reçut fn père. Il fut fort indigné de la brutalité du 
mien , et meteomit de ne me point abandonner. 

Le baron d'Ârquea eut des affaires qui l'obligèrent d'aller 
demeurer àParis. Use logea à l'extrémité du fauboarçS^int- 
Germain , dans une fort belle maison que l'on avait b&tie 
depuis ,peu , avec beaucoup d'autres qui ont readu ce faut 
b(Mirg-là aussi beau que la ville. Saint-Far et Verville fai- 
saient leur cour , allaient aux cours ou en visite, et faisaient 
tout ce que font les jeunes gens de leur condition en cette 
grande ville , qui fait passer pour campagnards les bak>ir 
tants des antres villes du royaume. Pour moi ^ quand je. ne 
les accompagnais ooint, j'allais m'exercer daioç toutes les 
salles des tireurs d armes , ou bien j'allais à la eomédie; ce 
qui est cause^ peut-être, de ce que je suis passable comé- 
dien. 

Un jour Verville me tira en particulier, et me découvrit 
qu'il était devenu amôtfreux d'une, demoiselle qui deo^u- 


— Ti- 
rait dans la même rue. Il m'aigrit qn'eHe avait un frère 



plus qu'il avait fait assez de progrès auprès d'elle pour 
voir persuadée de lui donner, la nuit suivante « entrée dans 
son jardin, qui répondait, par uneporte de derrière, à la 
campagne, comme celui du baron d Arques. Après m^avoir 
fait confidence, il me pria de ¥y accompagner, et de faire 
tout ce que je pourrais pour me mettre dans les bonnes 
grâces de la fille ([u'elle devait avdr avec elle. Je ne pou* 
vais refuser à Tamitié que m'avait toujours témoignée Ver- 
ville , de faire tout ce qu'il voulait. Mous sortîmes par la 
porte de derrière de notre jardin , sur les dix heures du soir, 
et fûmes reçus par la maltresse et la suivante dans^le jardio, 
gd Ton noQS attendait. La pauvre mademoiselle de SaJdagae 
tremblait comme la feuille , et n'osait parler; Verville n^était 
guère plus assuré ; la servante ne disait mot ; et moi , qui 
n^étaîslà que pour accompagner Verville, je ne parlait^ |K>iiit, 
et n'en avais point envie. Enfin Verville s'évertua, et mena 
sa maîtresse dans une allée couverte , après m'avoir bien 
recommandé^ et à la suivante, de faire bon guet; ce que 
nous fîmes avec tant d'attention , que nous nous promenâ- 
mes assez long-temps sans noas dire la moindre parole. Au 
bout d'une allée, nous nous rencontrâmes avec les jeunes 
amants. Verville me deman^ assez haut si j'avais bien- en- 
tretenu madame Madelon. ie lui répondis qu'elle n'avait pas 
sujet de s'en plaindre. « Non assurément , dit aussitôt la 
soubrette , car il ne m'a encore rien dit. » Verville s'en mit 
à rire , et assura cette Madelon que je valais bien la peine 
que Ton fit conversation avec moi. quoique je fusse fort 
mélancolique. Mademoiselle de Salaagne prit la parole, et 
dit que sa femme de chambre n'était pas-aussi une fille à 
mépriser, et là-dessus ces heureux amants nous Quittèrent, 
nous recommandant de bien ^ndre garde qnon ne les 
surpdt point. 

ie me préparai alors à m^ennuyer beaucoup avec une^r- 
vante am m allait demander , sans doute , combien je ga- 
gnms oe £^ë[es; quelles servantes je connaissais dans le 
quartier; si je savais des chansons nouvelles; et si j'avais 
bien des profits avec mon paître. Je m'attendais , après cela, 
d^apprendre tous les secrets de la maison de -Saldagne , et 
tous ses défeuts et ceux de ses sœurs; car peu de suivants 
se rencontrent ensemble sans se dire tout ce qu'ils savent 
de iettramallres, et sans trouver à redire au peu de soitt 


r ' 


— 72 — 

qu'ils ont de fiiire leurs fortunes et celle de leurs gens; mais 
je fus bien étonné de me voir en conversation avec une ser- 
vante qui me dit d'abord : « Je te coiyure , esprit muet, de me 
confiêsser si (u es valet, et si tu es valet, par quelle vertu admi- 
rable tu ne m'as pas dit, jusqu'à cette heure , du mal de ton 
maitre, » Ces paroles, si extraordinaires dans la bouche d'une 
femme de chambre, me surprirent. Je luîdemandaidequelle 
autorité elle se mêlait de m'exOTciser. « Je vois bien, me 
dit-elle , que tu es un esprit opiniâtre, et qu'il faut que je 
redouble mes copjuralions. Dis -moi donc, esprit rebelle, 
par la puissance que Dieu m'a donnée sur les valets suffi- 
sants et glorieux , disrmoi qui tu es. — Je suis un pauvre 
garçon, lui répondis-je, qui voudrais bien être «idormi dans 
mon lit. — Je vois bien, repartit-elle, que j'aurai bien de 
la peine à te connaître; au moins ai-je déjà découvert que 
tu n'es guère galant; car , ^outa-t-elle, ne devais-tu pas 
me parler le premier , me dire cent douceurs, me vouloir 
prendre la^ main, te faire donner deux ou trois soufflets, au- 
tant de coups de pieds, te faire bien égratigner ; enfin, t'en 
retourner chez toi comme un homme à nonne fortune? 
— Il y a des filles dans Paris, interrompis- je, dont je serai 
ravi de porter les marques; mais il y en à aussigue je ne vou- 
drais pas seulement envisager, de peur d'avoir de mauvais 
songes. -^ Tu veux dire, re|)rit-elle , cpie je suis neut-étire 
laide : eh! monsieur le difficile , ne sais-tu pas qu à la nuit 
tous les chats sont pis ? — Je ne veux rien faire la nuit/lui 
répiiquai-je , dopt je puisse me repentir le jour. -r Et si 'je 
suis belle? me dit-elle. — Je ne vous aurais pas porté assez 
de respect, lui dis-je; outre qu'avec Fespnt que vous me 
faites paraître , vous mériteriez d'être servie et galantisée 
dans les formes. — Et servirais-tu bien une fille de mérite 
dans les formes? me demanda- t-elle. — Mieux qu'homme 
au monde, liii dis-je , pourvu que je l'aimasse. — Que t'im- 
|>prte , pourvu que tu en fusses aimé? — Il faut que l'un et 
l'autre se rencontrent dans une galanterie où je m'embar- 
querais, lui repartisse.— Vraiment, dit-elle, si je dois juger 
du mattre par le valet, ma maîtresse a bien choisi en M; de 
Verville ; et la servante pour qui tu te radoucirais, aurait 
grand sujet de faire l'importante. — Ce n'est pas assez de 
m'en tendre parler, lui dis- je, il faut aussi me voir. — Je 
crois, re|>artit-elle , qu'il ne faut ni l'un ni Vautre.» Notre 
conversation ne put durer davantage; car M. de SaMagAe^ 
heurtait à grands coups à la porte de la rue, que Ton n^ se 
hâtait point d'ouvrir , par l'ordre de sa sœur , qui voulait 
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i avmr le temps de regagner sa chambre. La demoiselle et là 

femme de chambre se retirèrent si troublées , et avec tant 
de précipitation , qu'elles ne nous dirent pas adieu en nous 
mettant liors du jardin. 

Verville voulut oue je raccompagnasse dans sa chambre, 
aussitftt que nous fûmes arrivés au logis. Jamais je ne vis 
un homme plus amoureux et plus satisfait. Il m'exaçéra 
Tesprit de sa maîtresse, et me dit qu'il n'aurait point Tes- 
prit content aue je ne Teusse vue. Enhn , il me tint toute la 
i nuit à me reaire cent fois les mêmes choses, et je ne pus 
m'aller coucher ({ue quand le point du jour commença de pa- 
raître. Pour moi, j'étais fort étonné d'avoir trouvé une serr 
vante de si bonne conversation, et je vous avoue q^e j'eus 
quelque envie de savoir si elle était belle , quoique le sou^- 
veiiir de ma Léonore me donnât une extrême iodifMrence 

Pour toutes les belles filles que je voyais tous les jours dans 
ans. Mous dormîmes , Verville et moi., jusqu'à midi. U 
écrivit , aussitôt qu'il fut éveillé , à mademoiselle de Sal- 
dagne , et envoya sa lettre par son valet, qui en avait déjà 
porté d'autres , et qui avait ccMtespcmdance avec sa femme 
de chambre.. Ce valet était Bas-Breton , d'une figure fort 
désagréable et d'un esprit qui l'était encore plus, u.me vint 
en idée, quand je le \i$ partir, que, si la fille que j'avais 
entretenue le voyait vilain comme il était et lui j^rlait un 
moment , assurément elle ne le soupçonnerait point d'être 
celui qui avait accompagné Verville. Ce gros sot s'acquitta 
assez bien de sa commission, pour un sot. U trouva made?- 
moisdle de Ssilda^oe avec sa sœur aînée, qui. s'appelait 
mademoiselle de Léri, à qui elle avait fiiit confidence de 
l'amour que Verville avait pour elle. Gomme il attendait sa 
réponse , on entendit monsieur de Saldagne chanter sur le 
degré. 11 venait à la chambre de ses sœurs , oui cachèrent à 
la nâte notre Breton dans une garde-robe. Le frère ne fut 
pas long-temps avec ses sœurs , et le Breton fîit tiré de sa 
cachette. Maoemoiselle de Saldagne s'enferma dans un 
petit cabinet pour faire r^onse à Verville , et mademoi- 
selle àe Léri fit conversation avec le Breton, qui sans doute, 
ne la divertit guère. Sa sœur , qui avait achevé sa lettre , là 
délivra de notre lourdaud , le renvoyant à son maître avec 
un billet par lequel elle lui promettait de l'attendre à la 
même heure dans le même jardin. 

Aussitôt que la nuit fut venue, vous pMOuvez penser que 
Verville se tint prêt pour aller à l'assignation qu'on lui avait 
donnée. Mous fumes introduits dans, le jardin , et je me vis 
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^en tète la iBèoie pmmne que j'avais entretenue et qM 
j'avais trouTée si spirituelle. Elle me le parut encore pluâ 
qu'elle n'avait fait , et je vous avoue que le son de sa von et 
la hçdn dont elle disait les choses me firent souhaiter 

Îu'elle fût belle. Cependant elle ne ponovait croire que je 
isse le Bas^Breton qu'elle avait vu , ni comprendre pour- 
qum j'avais plus d'esprit la nuit que le jour ; car le BreUm 
nous ayant conté que l'arrivée de Saldaçne dans la chambre 
de ses sœurs lui avait foit grand'peur , je m'en fis homieor 
devant cette spirituelle servante, en lui protestant que je 
n'avais pas eu tant {>eur pour moi que pour mademoiselle 
de Saldagne^Gela lui ôta tout le doute qu'elle pouvait avoir 

3ue je ne fusse pas \e valet de Vervtlle^ et je remarquai que 
epuis cela eHe commença k me tenir de vrais discours de 
servante. Elle m'apprit que ce monsieur de Salda|>;ne était 
tto terrible homme, et que, s'étant trouvé fort jeune sans 
père ni mère , avec beaucoup de bien ^ et peu de parents , U 
exerçait une grande tyranme sur ses sœurs ,. pour k» «^li* 
ger à se Aire religieuses , les traitant non-seulement ea 
père injuste, mais en mari jaloux et insupportable. J'allais 
lui parier à mon tour du baron d'Ârques et de ses enfants , 
jcroand la porte du jardin, que nous n'avions pas fermée^ 
s ouvrit, et nous vtmes entrer monsieur de Saldagne, suivi 
de deux laquais, dont l'un lui portait un flambeau. Il reve^ 
nait d'un logis qui était au bout de la rue, dans la même ligne 
du sien et du nôtre , où. Ton jouait tous les jours, et où Saint* 
Far allait souvent se divertir. Ils y avaient joué ce jorn^làFim 
et l'autre , et Saldagne ayant perdu son argent de bonne 
heure, était rentré dans son logis par la porte deiferrière cen- 
tre sa coutume, et l'ayant trouvée ouverte, nous avait suipris 
€onune je viens de vous dire. Nous étkins alors tous quatre 
dans une allée couverte, ce qui nous donna moyen denon» 
dérober à la vue de Saldagne et de ses gens. La demoiselle 
demeura dansle jardin, «ous prétexte de prmdre lefrais^ et 
pour rendre la chose plus vraisemblable, elle se mit à chanter 
sans en avoir .ipande envie, comme vous pouvez penser 

Cependant Verville , ayanteacaladé la muraille par une 
treille^ s'était jeùé de l'autre côté ; mais un troisième laquais 
de Saldagne, qui n'était pas encoreentré, le vit sauter, et ne 
manqua pas daller dire à sonmattre qu'il venait de voir sau- 
ter un homme de la muraille du jardindans larue,En même 
temps on m'entendit tomber dans Je jardin fort rudement, 
la m^me treille par laquelle a*était sauvé Verville s^étant 
malheurjÇttsementrpmpue^SQas.moi. Le bruit de ma ^hute , 


J 


— 75 — 

jouit au rajpfioirt du laquai^, émut tons eéuï tiui étaielit^d«&8 
le jardin. Saldagne courut au bruit qu'il avait entendu, suivi 
de ses trois laquais ; et voyant un homme Fépëe à la mam 
(car, aussU6t que je fus relevé, je m'étais mis en état de me 
défendre) , il m'attaqua à la tète des siens. Je lui fis bientôt 
voir que je n'étais pas aisé à battre. Le laquais q/A porisrit 
le flambeau s'avança ]dus que les autres ; cela me dofma 
moyen de voir Salaagne au visage , que je reamnus fkour 
être le même Français qui m' avait voulu autrtfoîs assassiner 
dans Rome, pour l'avoir empêché de faire une violence à 
Léonore , comme je vous l'ai dit tantôt. Il me reconnut 
aussi , et ne doutant point que je ne fusse venu chez lui 
pour lui rendre la pareille, il me cria que je ne lui échappe*- 
rais pas cette fois-là. Il redoubla ses eiPforts , et alors je me 
trouvai fort pressé , outre que je m'étais quasi rompu une 
jambe en tombant Je gagnai, en lâchant le pied, un cabinet 
où j'avais vu entrer la maîtresse de Verville fort éplorée. 
Elle ne sortit point du cabinet, çioique je m'y retirasse , 
soit qu'elle n'en eût pas le temps , ou que la peur la rendit 
immobile. Pour moi, je me sentis augmenter le courage 
quand je vis que je ne pouvais être attaqué que j^r la 
porte du cabinet , qui était assez étroite. Je blessai Sal- 
dagne à une main, et le plus acharné de ses laquais à un 
bras, ce qui me donna un peu de relâche. Je n'espérais pas 
pourtant en échapper, m'aitendant qu'à la fin on me tuerait 
à coups de pistolet , quand je leur aurais bien donné de la 
peine à cou|) d'épée ; mais Verville vint à mon secours. Il 
ne s'était point voulu retirer, dans son logis sans moi ; et , 
a^ant Quî la rumeur et le bruit des épées , il était venu me 
tirer du péril où il m'avait mis, ouJe^Mrtager avec moi. 
âaldagne , avjec qui il avait d^à fai^connaissance ^ crut 
qU'il venait le secourir comme son amrîit son voisin ; il s'en 
tmt fort obligé, et lui dit en Tabordant : « Vous voyez, 
monsieur , comme je suis assassiné dans mon logis. » Ver- 
ville, qui connut sa pensée, lui répondit, sans hâiter, (ju'il 
était son serviteur contre tout autre; mais (^u'il n'était là 
oue dans Tintçntion de me servir, contre qui que ce fût. 
lâaldagne . enragé de s'être trompé , lui dit , en jurant, 
qu'il viendrait bien à bout, lui seul , de deux traîtres , et en 
même temps chargea Verville, de furie, qui le reçut vigou* 
reusement. - ^ 

Je sortis de moU: cabinet cour aller joindre mon ami, 
(et, surprenant le laquais qui portait te flambeau, je' ne 
voulus pas le tuer; je me.coi^entai de lui donner d'^m es- 
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tramaoni $ur la tète , qai reffiraya si fort qii*il s^enAiit borî 
diijaram bien avant dans la campagne, criant : Aux voleur»! 
Les autres laquais s'^uirent aussi. .Pour ee <piî est de Sal^ 
dagne , aussitôt que la luoûère du flambeau nous mniqua , 
je le vis tomber dans ime palissade , soit que ?erville Peut 
blessé , ou par un autre accident. Nous ne jugpeâmes pas à 

Eropos de te relever, mais bien de mu» retirer fort vite^ 
a sœur de SaMagne ,. que j'avais vue dans ie cabinet , ef 
qui savak bien que son frère' était homme à lui Faire de 
grandes violences, en sortit alors, et vint nous prier, par-* 
lant bas, et fondant tout en lajrmes, de l-emmener avec neusi 
YeryiUe fot ravi d'avoir sa maîtresse en sa puissance» Ndos 
trouvâmes la i>orte de notre jardin entr'oûverte eonm^ 
nous Tavion» laissée, et nous ne la fermâmes point, pour 
n'avoir pas. la peine de rouvrkr si nous étions obligés, 
de sortir. Il y avait dsins notre jardin une salle basse ^ 
peinte et fort enjolivée, oi^ Ton mangeait en été, et quf 
était détachée du reste de Ja maison. Mes jeunes maîtres 
et moi y faisions quelquefois des armes ; et , comme c'était 
le lieu le plus agréable dé lat maison , le baron d'Arqués, 
ses enfants et moi , en avions chacun une ctef , afin que 
les valets n'y entrassent point , et que les livres et les 
meubles qui y étaienf fussent en sûreté. Ce fut là où nous 
mîmes notre demoiselle , qui ne pouvait se consoler. Je lui 
dis que nous allions songer â sa sûreté et à la nôtre , et que 
nous reviendrions à elle dans un moment. Vervillé fut un 
gros-quart d'heure à réveiller son valet breton , qui avait 
fait la débauche. Aulssitôt qu*ir nous eut atlumé une cban^ 
délie, nous songeâmes quelque temps à ce que nous ferions 
de la sœur de Saldq^e: enfin^ nous résolûmes de la mettre 
dans ma chambre,jqui était au haut du logis, et qui n'était 
fréquentée gue de tuôn valet et de moi. Nous retournâmes à 
la salle du jardin avec de la lumière. Yerville fit un grand 
.eri en y entrant , ce qui me surprit fort. Je n'eus pas lé 
temps de lui demander ce qu'il avait ; car J'entendis parler 
à la porte de la salle ; que quelqu'un ouvrit à l'instant que 
j'éteijnaais ma chandelle. Vervillé demanda : « Qui va là? » 
Son frère Saint-Fàr nous répondit : a C'est mof. Que diable 
Mtea-vous ici, sans chandelle y à l'heure qu'il est? — Je 
m'entretenais avec Garigues , parce que je ne puis dormir, 
lui répondit Vervîlle. — Et moi , dit Saint-Far, je ne puis 
dormir aussi , et viens occuper la salle à mon tour; je vous 
prie de m'v laisser tout seul. » Nous ne nous fîmes pas 
prier deux fois. Je fis sortir notre demoiselle le plus adroi- 
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tèmrat que je pus, m'étant mis entre elle et Saint-Far, qui 
entrait en même temps. Je la menai dans ma chambre, sans 
an'elle cessât de se désespérer, et revins trouver Yerviile 
dans là sienne , où son valet ralluma une chandelle. 

Yerviile me dit, avec un visage affligé, qu'il fallait qu'il 
retournât incessamment chez Saldagne. « Et qu'en voulez* 
vous foire, dis-je, l'achever ? — Ah! mon pauvre Garigues, 
s'écria-t-il., je suis le plus malheureux homme du monde ^ 
si je ne tire mademoiselle de Saldagne d'entre les mains de 
son frère.— Et y est-elle encore, puis€[u'elle est dans ma 
chambre? lui répondis-je.— Plût à Dieu que cela fût! me 
dit-il en soupirant. — Je crois qne vous rêvez, lui repartis- 
je. — Je ne rêve point, reprit- il: nous avons pris la sœur 
atnée de mademoiselle de âaldagne pour elle. — Quoi ! lui 
dis-je aussitôt, n'étiez- vous pas ensemble dans le jardin? — 
Il n'y a rien de plus assuré, me dit-il. — Pourquoi voulez- 
vous donc vous aller faire assommer chez son frère, lui ré- 
pondis-je, puisque la sœur que vous demandez est dans 
ma chambre? — Âhl Garigues, s'écria>t-il encore, je sais 
bien ce que j'ai vu. — Et moi aussi, lui dis-je ; et pour vous 
montrer que je ne me trompe point, venez voir mademoi- 
selle de Saldagne. n II me dit que j'étais fou, et me suivit le 
plus affligé du monde. Mais mon élonnement ne fut pas 
moindre que son affliction quand je vis dans ma chambre 
une demoiselle que je n'avais jamais vue, et qui n'était point 
celle que j*avais amenée. Yerviile en fut aussi étonné que 
moi; mais, en récompense, le plus satisfait homme du 
monde ^ car il se trouvait avec mademoiselle de Saldagne. 
11 m'avoua que c'était lui qui s'était trompé; mais je ne pou- 
vais lui répondre, ne pouvant comprendre par quel en- 
chantement une demoiselle que j'avais toujours accompa- 
gnée, s'était transformée en une autre, pour venir de la 
salle du jardin à ma chambre. Je regardais attentivement 
la maîtresse de Yerviile, qui n'était point assurément celle 
que nous avions tirée de chez Saldagne , et qui même ne 
lui I»essemb1ait pas. Yerviile me voyant si éperdu :« Qu'as- 
tu donc? me dit-il; je te confesse encore une fois que je 
me suis trompé. — Je le suis plus que vous , si mademoiselle 
de Saldagne est entrée ici avec nous, lui répondis-je. — Et 
avec qui donc? reprit-il. — Je ne sais, lui dis-je, ni qui le 
peut savoir que mademoiselle même. — Je ne sais pas aussi 
avec qui je suis venue , si ce n'est avec monsieur, nous dit 
alors mademoiselle de Saldagne , parlant de moi ; car, coi^ 
tinua-t-elle, ce n'est^ pas M. de Yerviile qui m'a tirée de 
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chez mon frère , c'est un homme qui est entré chez noas un 
moment après que vous en êtes sortis. J'ignore si les plaintes 
de mon frère en furent cause , ou si nos laquais , qui entrè- 
rent en même temps que lui, Tavaient averti de ce qui s'é- 
tait passé. Il fit porter mon frère dans sa chambre, et ma 
femme de chambre m'étant venue apprendre ce que je 
viens de vous dire, et qu'elle avait remarqué que cet homme 
était de la connaissance de mon frère et de nos voisins , 
j'allai Tattendre dans le jardin, où je le coiyurai de me me- 
ner chez lui jusqu'au lendemain, que je me ferais mener 
chez une dame de mes amies, pour laisser passer la furie de 
mon frère, que je lui avouai avoir tous les sujets du monde 
de redouter. Cet homme m'offrit assez civilement de me 
conduire partout où je voudrais , et me promit de me pro- 
téger contre moû frère, même au péril de sa vie. C'est sous 
sa conduite que je suis venue en ce logis, où Verville, que 
j'ai bien reconnu à la voix, a parlé à ce même homme; en- 
suite de quoi on m'a mise dans la chambre où vous me 
voyez. » 
ue que nous dit mademoiselle de Saldagne ne m'éclaircit 

f>as entièrement; mais au moins aida-t-il beaucoup à me 
aire deviner à peu près de quelle façon la chose était arri- 
vée. Pour Verville, il avait été si attentif à considérer sa 
maîtresse, qu'il ne l'avait été que fort peu à tout ce qu'elle 
nous dit; il se mit à lui dire cent douceurs, sans se mettre 
beaucoup en peine de savoir par quelle vpie elle était venue 
dans ma chambre. Je pris de la lumière, et les laissant en- 
semble, je retournai aans la salle du jardin pour parler à 
Saint-Far, quand même il me devrait dire quelque chase 
de désobligeant^ selon sa coutume. Mais je fus bien étonné 
de trouver, au heu de lui , la même demoiselle que je sa- 
vais très certainement avoir amenée de chez Saldagne. Ce 
Îni augmenta mon étonnetnent, ce fut de la voir tout en 
ésordre comme une personne à qui on a fait violence; sa 
coiffure était toute défaite, et le mouchoir qui lui couvrait 
la gorge était sanglant en quelques endroits , aussi bien que 
son visage. 

«Verville , me dit-elle aussitôt qu'elle me vit paraître , ne 
m'approche que pour me tuer. Turaras bien mieux que d'en- 
tre|»endre une seconde violence. Si j'ai en assez de force 
pour me défendre de la première, Dieu m'en donnera en- 
core assez pour t'arracher les yeux, si je ne puis t'6ter 
la vie. C'est donc là, ojnuta-t-elle en pleurant, cet amour 
violent que tu disais avoir pour ma sœur ? Oh! que la con^ 
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plaisance que j'ai eue pour ses folies me coûte cher ! Et 
quand on ne fait pas ce qu'on doit , au'il est bien juste de 
soufFrir les maux que Ton craint le pins! Mais que délibères- 
tu ? me dit-elle encore , me voyant tout étonné. As-tu quel- 
ques remords de ta mauvaise action? Si cela est, je Tou- 
btierai de bon cœur ; tu es jeune , et j*ài été trop impructente 
de me fier à la discrétion d'un homme de ton kge. Remets- 
moi donc chez mon frère, je t'en conjure; tout violent qu'il 
est, je le crains moins que toi , qui n'es qu'un brutal, ou plutôt 
un ennemi mortel de notre maison , qui n'as pu être satisfait 
d'une fille séduite et d'un gentilhomme assassiné, si tu n'y 
ajoutais un plus grand crime, d 

En achevant ces paroles , qu'elle prononça avec beaucoup, 
de véhémence , elle se mit à pleurer avec tant de violenee , 
que je n'ai jamais vu une affliction pareille. Je vous avoue 
que ce fût là ou j'achevai de perdre le peu d'esprit que j'a- 
vais conservé dans une si grande confusion ; et si elle n'eût 
cessé de parler , d'elle-même , je n'eusse jamais osé llnter- 
Fompre , de la façon que j'étais étonné, et de l'autorité avec 
lac[uelle elle m'avait fait tous ces reproches. aMademoiselle, 
lui répondis-je , non-seulement je ne suis point Verville, nuiis 
aussi j'ose vous assurer qu'il n'est point capable d'une mau- 
vaise action, comme celle dont vous vous plaignez. —Quoi! 
reprit-elle, tu n'es point Verville P Jene t'ai point vuaux mains 
avec mon frère ? Un gentilhomme n'est point venu à son se- 
cours, et tu ne m'as pas conduite ici à ma prière , où tu m'as 
voulu faire une violence indigne de toi et de moi?» Elle nt 
put rien dire davantage, tant la douleur la suffoquait. Pour 
moi , je ne fus jamais en plus grande peine, ne pouvant com* 
prendre comment elle connaissait Verville et ne le connais- 
sait point. Je lui dis que la violence qu'on lui avait faite 
m'était inconnue; et puisqu'elle était sœur de M. de Sai-^ 
dagne, que je la mènerais, si elle le voulait, où était sa sœur. 

Gomme j'achevais de parler, je vis entrer dans la salle Ver- 
ville et mademoiselle de Saldagne, qui voulait absolument 
qu'on la ramenât chez son frère : je ne sais pas d'où lui était 
venue une si dangereuse fantaisie. Les deux sœurs s'embras* 
sfarent aussitôt qu'elles se virent , et se remirent à pleurer à 
l'envi l'une de l'antre. Verville les pria instamment de retour^ 
ner dans ma chambre , leur représentant la difficulté qull y 
aurait de foire ouvrir chez M. de Saldagne, la maison étant 
alarmée comme elle était, outre le péril qu'il y avait pour elles 
d'être entre les mains d'un brutal ; qae dans son logis elles ne 
pouvaient être découvertes; que le jour allait bientôt parai- 
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tre , et que, selon les nouvelles que Ton aurait de Saldagne^ 
on aviserait à ce que Ton aurait à faire. VerviUe n'eut pas 
grand'peineàlesfaire condescendre àcequll voulut, ces deux 
pauvres demoiselles se trouvant toutes rassurées de se voir en- 
semble. Nous montâmes en ma chambre, où, après avoir bien 
examiné les étranges succès qui nous mettaient en peine, nous 
crûmes, avec autant de certitude que si nous l'eussions vu , 
que la violence que Ton avait faitèà mademoiselle deLéri ve- 
nait infailliblement de Saint-Far, ne sachant que trop, Ver- 
ville et moi , qu'il était encore capable de quelque chose de. 
pire. Nous ne nous trompions ])oint en nos conjectures : 
Saint-'Far avait joué dans la même maison où Saldagne 
avait perdu son argent ; et passant devant son jardin un mo- 
ment après le désordre que nous y avions fait , il s'était ren- 
contré avec les laquais de Saldagne , qui lui avaient fait le 
récit de ce qui était arrivé à leur maître, qu'ils assuraient 
avoir été assassiné par sept ou huit voleurs , pour excuser 
la lâcheté qu'ils avaient faite en Tabandoimant. Saint-Far 
se crut obligé de lui aller offrir son service , comme â son 
voisin , et ne le quitta point qu'il ne l'eût fait porter dans sa 
chambre , au sortir de laquelle mademoiselle de Saldagne 
Tavait prié de la mettre à couvert des violences de son frère, 
et était venue avec lui , comme avait fait sa sœur avec nous. 
U avait donc voulu la mettre dans la salle du jardin , où 
nous étions , comme je vous Tai dit; et parce qu'il n'avait 
pas moins de peur que nous vissions sa demoiselle, que nous 
en avions qu'il ne vit la nôtre , et que , par hasard, les deux 
sœurs se trouvèrent l'une auprès de l'autre quand il entra 
et quand nous sortîmes, je trouvai sous ma main la sienne, 
au même temps qu'il se trompa de la même façon avec la 
nôtre ; et ainsi les demoiselles furent troquées : ce qui fut 
d'autant plus faisable, que j'avais éteint la lumière, et 
qu'elles étaient vêtues l'une comme l'autre ,. et si éperdues, 
aussi bien que nous , qu'elles ne savaient ce qu'elles fai- 
saient. Aussitôt que nous l'eûmes laissé dans la salle , se 
voyant seul avec une fort belle fille, et ayant bien plus 
d'histinct que de raison , et pour parler de lui comme il le 
mérite, étant la brutalité même, il avait voulu profiter de 
l'occasion , sans considérer ce qui ea pourrait arriver, et 
qnll faisait un outrage irréparable à une fille de condition, 
qui s'était mise entre ses bras comme dans un asile. Sa bru- 
talité fut punie comme elle le méritait. Mademoiselle deLéri 
se défendit en lionne, le mordit, l'égratigna, et le mit tout 
en sang. A tout cela, il ne fit autre chose que s'aller cou- 
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cher/el s'endormit aussi tranquillement que s'il n'eût j[)a8 fait 
Taction du monde la plus déraisonnable. Vous êtes peut-être 
en peine de savoir comment mademoiselle de Léri se trou- 
vait dans le jardin quand son frère nous y surprit , elle 
qui n'y était point venue, comme avait fait sa soeur. G est 
ce qui m'embarrassait aussi bien que vous; mais j'appris de 
Tune etdel'autreque mademoiselle de Lériavaitaccouipaçné 
sa sœur dans le jardin , pour ne se fier pas à la discrétion 
d'une servante ; et c'était elle que j'avais entretenue sous le 
nom de Madelon. Je ne m'étonnai donc plus si j'avais trouvé 
tant d'esprit dans une femme de chambre ; et mademoiselle 
de Léri m'avoua , qu'après avoir fait conversation avec moi 
dans le jardin , et m'avoir trouvé plus spirituel que ne l'est 
d'ordinaire un valet, celui de Verville qui lui avait fait voir 

au'il n'avait guère d'esprit , et qu'elle prenait encore le len- 
emain pour moi^ l'avait extrêmement étonnée. Depuis ce 
temps-là nous eûmes l'un pour l'autre quelque chose ae plus 
q[ue de l'estime, et j'ose dire qu'elle était, pour le moins, aussi 
aise que moi de ce que nous pouvions nous aimer avec plus 
d'égalité et de proportion que si l'un de nous deux eût été 
valet ou servante. Le jour parut, que nous étions encore en* 
semble. Nous laissâmes nos demoiselles dauo ma chambre , 
où elles s'endormirent si elles voulurent ; et nous allâmes 
songer, Verville et moi , à ce que nous avions à faire. Pour 
moi, c^uin]étais point amoureux comme Verville, je mou- 
rais d'envie de dormir; mais il n'y avait pas apparence 
d'abandcmner mon ami dans un si grand accablement d'af- 
faires. J'avais un laquais aussi avisé que le valet de cham- 
bre de Verville était maladroit. Je l'instruisis autant que je 
{»us, et l'envoyai découvrir ce qui se passait chez Saldagne. 
l s'acquitta de sa commission avec esprit , et nous rapporta 
que les gens de Saldagne disaient que des voleurs l'avaient 
fort blessé , et que l'on ne parlait non plus de ses sœurs 

3ue si jamais il n'en eût eu, soit qu'il ne se souciât point 
'elles, où qu'il eût défendu à ses gens d'en parler, pour 
étouffer le bruit d'une chose qui lui était si désavantageuse. 
« Je vois bien qu'il y aura ici du duel , me dit alors Verville. 
— Et peut-être de l'assassinat , » lui répondis-je. Et là-des- 
sus, je lui appris que Saldagne était le même qui avait voulu 
m assassiner à Rome ; que nous nous étions reconnus l'un 
1 autre; et j'ajoutai que s'il croyait que ce fût moi qui eusse 
attenté sur sa vie , comme il y avait grande apparence 
absolument il ne soupçonnait rien encore de l'intelligence 
que ses sœurs avaient avec nou9. J'allai rendre compte à cca 
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pauvres filles de ce que nous avions appris; et cependant 
Verville alla trouver Saint-Far , pnour découvrir ses senti- 
ments, et si nous avions bien deviné. Il trouva qu'il avait 
le visage fort égratigné; mais quelque question que Verville 
lui fit , il n'en put tirer autre chose, sinon que, revenant de 
jouer, il avait trouvé la porte du jardin de Saldagne ou- 
verte , sa maison en rumeur, et lui fort blessé entre les bras 
de ses gens, qui le portaient dans sa chambre, a Voilà un 
grand accident ^ lui dit Verville , et ses sœurs en seront bien 
affligées : ce sont de fort belles filles ; je veux leur aller ren- 
dre visite. — Que mimporte?» lui répondit ce brufaJ, qni 
se mit ensuite a siffler, sans plus rien répondre à son ifrère 
pour tout ce qu'il put lui dire. Verville le quitta et revint 
dans ma chambre , où j'employais toute mon éloquence 
pour consoler nos belles affligées. Elles se désespéraient et 
n'attendaient que des violences extrêmes de Tétrange hu- 
meur de leur frère , qui était sans doute Thomme du monde 
le plus esclave de ses passions. Mon laquais leur alla quérir 
à manger dans le cabaret prochain; ce qu'il continua de 
faire quinze jours durant que nous les tînmes cachées dans 
ma chambre , où , par bonheur, elles ne furent point décou^ 
vertes, parce q^ elle était au bout du logis et éloignée des 
autres. Elles n'eussent point eu de répugnance à se mettre 
dans quelque maison religieuse; mais , à cause de l'aventure 
fâcheuse qui leur était arrivée , elles avaient grand sujet de 
craindre dene sortir pas d'un couvent quand elles voudraient, 
après s'y être renfermées d'eHes-mèmes. Cependant les bles- 
sures de Saldagne sejg^uérissaient, et Saint-Far, que nous 
observions, Fallait visiter tous les jours. Verville ne bougeait 
de ma chambre , à quoi on ne prenait pas garde dans le lo« 
çis , ayant accoutumé d'y passer souvent les jours entiers à 
lire ou à s'entretenir avec moi. Son amour augmentait tous 
les jours pour mademoiselle de Saldagne, et elle l'aimait 
autant qu'elle en était aimée. Je ne déplaisais pas à sa sœur 
aînée , et elle ne m'était pas indifférente. Ce n'est pas que la 
passion que j'avais pour Léonore fût diminuée , mais je n'es- 
pérais plus rien de ce côté-là , et quand j'aurais pu la pos- 
séder, je me serais fait conscience de la rendre malheureuse. 
Un jour, Verville reçut un billet de &ildagne, qui voulait le 
voir Tépée à la main , et qui l'attendait avec un de ses amis, 
dans la plaine de Grenelle. Par le même billet , Verville était 
prié de ne se servir de personne que de moi : ce qui me 
donna quelque soupçon, que, peut-être, il nous voulait 
prendre tons deux d un coup de filet. Ce soupçon était a^ez 
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bien fondé , ayant déjà expérimenté ce qu'il savait feire i 
mais Verville ne s'y voulat pas arrêter , ayant résolu de lui 
donner toutes sortes de sadsracfion, et d'offrir même d'épou- 
ser sa sœur. Il envoya quérir un carrosse de louage, quoiqu'il 
y en eût trois dans le logis. Nous allâmes où Saldagne nous 
attendait , et où Verville fut bien étonné de trouver son 
frère qui servait de second à son ennemi. Nous n'oubliâmes 
ni soumissions, ni prières, pour faire passer les choses par 
accommodement; il fallut absolument se battre avec les 
deux moins raisonnables hommes du monde. Je voulus pro- 
tester à Saint-Far que j'étais au désespoir de tirer Fépée 
contre lui : et je ne répondis qu'avec des soumissions et des 
paroles respectueuses à toutes les choses outrageantes dont il 
exerça ma patience. Enfin, il me dit brutalement que je lui 
avais toujours déplu, et que , pour regagner ses bonnes grâ- 
ces, il fallait que je reçusse de lui deux ou trois coups d'épée. 
En disant cela, il vmt à moi de furie, je ne fis que parer 
quelque temps , résolu d'éviter d'en venir aux prises, au pé- 
ril de quelques blessures. Dieu favorisa ma bonne intention ; 
il tomba à mes pieds. Je le laiss» relever , et cela l'anima 
encore davantage contre moi. Enfin, m'ayant blessé légère* 
ment à une épaule, il me cria, comme aurait fait un laquais, 
que j'en tenais, avec un emportement si insoient, que ma 
patience se lassa. Je le pressai , et , l'ayant mis en désordre , 
je passai si heureusement sur lui, que je pus lui saisir la 
garde de son épée. s Cet homme que vous naissez tant, lui 
dis-je alors, vous donnera néanmoins la vie. » Il fit cent ef- 
forts hors de saison , sans jamais vouloir parler , comme un 
brutal qu'il était, quoique je lui réprésentasse que nous de- 
vions aller séparer son frère et Saldagne, qui se roulaient^ 
l'un sur l'autre ; mais je vis bien qu'il fallait agir autrement 
avec lui. Je ne l'épargnai plus , et je pensai lui rompre la 
main , d'un grand effort que je fis en lui arrachant son épée, 
que je jetai assez loin de lui. Je courus aussitôt au secours 
de Verville, qui était aux prises avec son homme. 

Ea les approchant , je vis de loin des gens de cheval qui 
venaient à nous. Saldagne fut désarmé , et en même temps 
je me sentis donner un coup d'épée par-derrière. C'était le 
(l^énéreux Saint-Far qui se servait si lâchement de l'épée que 
je lui avais laissée. Je ne fus plus maître de mon ressenti- 
ment ; je lui en portai on qui lui fit une grande blessure. 
Le baron d'Arqués, qui survint â l'heure même , et qui vit 
que je blessais son fils , m'en voulait d'autant plus de mal , 
qu'il m'avait toujours voulu beaucoup de bien. U poussa 
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son cheval sur moi , et me donna un coup d'épée sur la télé. 
Ceux qui étaient venus avec lui fondirent sur moi à son 
exemple. Je me démêlai assez heureusement de tant d'enne- 
mis : mais il eût fallu céder au nombre si Yerville, le plus 
généreux ami du monde , ne se fût mis entre eux et moi au 
péril de sa vie. Il donna d'un grand estramaçon sur les 
oreilles de soji valet , qui me pressait plus que les autres 
pour se faire dé fête. Je présentai mon épée par la garde au 
baron d'Arqués; cela ne te fléchit point. Il m'appela coquin, 
ingrat, et me dit toutes les injures qui lui vinrent à la bou- 
che , jusqu'à me menacer de me faire pendre. Je répondis 
avec beaucoup de fierté que tout coquîn et tout ingrat que 
j'étais, j'avais donné |a vie à son fils, et que je ne l'avais 
blessé qu'après en avoir été frappé en trahison. Yerville 
soutiqt à son pjkre que je n'avais pas tort ; mais il dit tou- 
jours (][u'il ne me voulait jamais voir. Saldagne monta avec 
le baron d'Arqués dans le carrosse où l'on avait mis Sainl- 
Far ; et Yerville , qui ne me voulut point quitter , me reçut 
dans l'autre auprès de lui. Il me fît descendre dans l'hôtel 
d'un de nos princes, où 11 avait des amis, et se retira chez 
son père. M. de Saint -Sauveur m'envoya la nuit même un 
carrosse, et me reçut en son logis secrètement, où il eut soin 
de moi comme si j'eusse été son fils. Yerville me vint voir 
le lendemain, et me conta que son père avait été averti de 
notre combat par les sœurs de Saldagne qu'il avait trouvées 
dans ma chambre. Il me dit ensuite avec grande joie que 
l'affaire s'accommoderait par un double mariage , aussitôt 
que son frère serait guéri ; qu'il n'était pas blessé en lieu 
dangereux ; qu'il ne tiendrait qu'à moi que je fusse bien 
avec Salda^j^ne ; et , pour son père , qu'il n'était plus en cOt 
1ère, et était bien fâché de m'avoir maltraité. Il souhaita en- 
suite que je fusse bientôt guéri, pour avoir part à tabt de 
réjouissance : mais je lui répondis que je ne pouvais plus 
demeurer dans un pays où l'on pouvait me reprocher 
ma basse naissance , comme avait rait son père, et que je 
quitterais bientôt le royaume, pour me faire tuer à la guerre 
ou pour m'élever à une fortune proportionnée aux sentir 
menls d'honneur que son exemple m'avait donnés. Je velix 
(croire que ma résolution l'affligea ; mais un homme amou- 
reux n'est pas long4emps occupé par une autre passion que 
l'amour. 

Destin continuait ainsi son histoire , quand ou ouït tirw 
dans la rue un coup d'arquebuse , et tout aussitôt jouer des 
orgues. Cet instrument, qu'on n'avait peut-être point encore 
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edtûidu à ta porte d^anéMôtellerie , fit courir aux Fenètreé 
tous ceux que le coup d'arquebuse avait éveillés. On conti- 
nuait toujours de jouer des orgues ; et ceux (|ui s'y connais- 
saient, remarquèrent même c[ue Forganiste jouait un chant 
d*église. Personne ne pouvait rien comprendre à cette dé- 
vote sérénade, qui pourtant n'était pas encore bien reconnue 
pour telle. Mais on n'en douta plus, quand on entendit deux 
méchantes voix , dont Tune chantait le dessus et l'autre râ- 
lait une basse. Ces deux voix de lutrin se joignirent aux 
orgues.^ et firent un concert à faire hurler tous les chiens du 
psYSi Ils chantèrent : Allons de nos voix et de nos Intiis 
dwoire ravir les esprits , et le reste de la chanson. Après 
que cet air suranné rut mal chanté, on entendit la voix de 
quelqu'un qui parlait bas le plus haut qu'il pouvait , en 
reprochant aux chantres qu'ils chantaient toujours une 
même chose. Les pauvres gens répondirent qu'ils ne sa- 
vaient pas ce qu'on voulait qu'ils chantassent, a Chantez ce 
que vous voudrez , répondit à demi haut la même personne ; 
il fant chanter ^ puisqu'on vous paie bien. » 

Après cet arrêt définitif, les orgues changèrent de ton , 
et on entendit un bel Exaudiat , qui, fut chanté fort dévo- 
tement. Aucun des auditeurs n'avait encore osé parler, de 
peur d'interrompre la musique , quand la Rancune, qui ne 
se fût pas tu, dans une pareille occasion, pour t^us les biens 
du monde , cria tout haut : <c On fait donc ici le service di- 
vin dans les rues ? » Quelqu'un des écoutants prit la parole 
et dit que l'on pouvait proprement appeler cela chanter 
Ténèbres Mn autre ajouta que c'était une procession de nuit : 
enfin tous les facétieux de l'hôtellerie se réjouirent sur la 
musique , sans que pas un pût deviner celui qui la donnait, 
et encore moins à qui , ni pourquoi. Cependant \ Exaudiat 
avançait toujours cnemin lorsque dix ou douze chiens qui 
suivaient une chienne de mauvaise vie, vinrent à la suite 
de leur maltresse se mêler parmi les jambes des musiciens ; 
et comme plusieurs rivaux ensemble ne sont pas long-temps 
d'accord , après avoir grondé , juré quelque temps. les uns 
contre les autres , enfin tout d'un coup ils se pillèrent avec 
tantd'animosité et defuriequeles musicienscraignirent pour 
leurs jambes, et gagnèrent au pied , laissant leurs orgues 
à la discrétion des chiens. Ces amants immodérés n'en 
usèrent pas bien : ils renversèrent une table à tréteaux qui 
soutenait la machine harmonieuse, et je ne voudrais pas 
jurer que quelques-uns de ces maudits chiens ne levassent 
la jambe, et ne pissassent contre les orgues renversées, ces 
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anttnaaxétantfortdiurétiqoesdeleariiaiure,priiidpaleineiit 
quand quelque chienne de leur connaissance a envie de 
procéder à la multiplication de son espèce. Le concert étant 
ainsi déconcerté , Tbôte fit ouvrir la porte de Thôtellerie , 
et voulut mettre à couvert le buffet d'orgues, la table et les 
tréteaux. Gomme ses valets et lui s'occupaient à cette œuvre 
charitable , Torganiste revint à ses orgues, accompagné de 
trois personnes, entre lesquelles il y avait une femme et un 
homme qui se cachait le nez dans son manteau. Cet homme 
était le véritable Ragotio, qui avait voulu donner une séré- 
nade à mademoiselle de TÉtoîle, et s'était adressé pour ce- 
la à un petit châtré, organiste d'une église. Ce fut ce mons- 
tre, ni homme ni femme , qui chanta le dessus , et qui joua 
des orgues.que sa servante avait apportées : un entant de 
chœur, qui avait déjà mué, chanta la basse et tout cela pour 
prix et somme de deux testons, tant il faisait déjà cher vi- 
vre dans ce bon pays du Maine. Aussitôt que l'hôte eut re- 
connu les auteurs de la sérénade, il dit assez haut pour être 
entendu de tous ceux qui étaient aux fenêtres de l'hôtelle- 
rie: a (Test donc vous, M. Raçotin qui venez chanter 
vêpres à ma porte P Vous feriez bien mieux de dormir , et 
de laisser dormir mes hôtes. » Ragotin lui répondit qu'il 
le prenait pour un antre ; mais ce fut d'une façon à faire 
croire encore davantage ce qu'il feignait de vouloir nier^ 
Cependant Torganiste, qui trouva ses orgues rompues j et 
qui était fort colère , comme sont tous les animaux im- 
berbes, dit à Ragotin , en jurant , qu'il les lui fallait payer. 
Ragotin lui répondit qu'il se moquait de cela. « Ce n'est 

Courtant pas raillerie, repartit le châtré, je veux être payé. » 
'hôte et ses valets donnèrent leurs voix pour lui ; mais 
Ragotin leur apprit, comme à des ignorants^ que cela ne se 
pratiquait point en sérénade ; et cela dit , il s'en alla tout 
fier de sa galanterie. La musique chargea les orgues sur te 
dos de la servante du châtré , qui se retira en son logis 
de fort mauvaise humeur , la table sur l'épaule, et suivi de 
1 enfant de cbœur^ qui portait les deux tréteaux. L'hôtellerie 
fut fermée; Destin donna le bonsoir aux comédiennes , et 
remit la fin de son histoire à la première occasion. 
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CHAPITRE XVI. 

L'ou?ertune du théâtre, et autres choses qui ne sont pas de moindre 

conséquence. 

Le lendemain, les comédiens s'assemblèrent dès le matin 
en une des chambres gulls occupaient dans rhôtellerie, 
pour répéter la comédie qui devait se représenter après 
ainer. Li Rancune, à qui Ragotin avait déjà fait confidence 
de la sérénade, et qui avait fait semblant d'avoir de la peine 
à le croire, avertit ses compagnons que le petit homme ne 
manquerait pas de venir bientôt recueillir les louanges de 
sa galanterie raffinée, et ajouta que, toutes les fois qu'il en 
voudrait parler, il fallait en détourner le discours malicieu- 
sement. Ragotin entra dans la chambre en même temps; et 
après avoir salué les comédiens en général, il voulut parler 
de la sérénade à mademoiselle de TÉtoile, qui fut pour lui 
une étoile errante, car elle changea de place sans lui ré- 
pondre, autant de fois qu'il lui demanda à quelle heure elle 
s'était couchée^ et comment elle avait passé la nuit 11 la quitta 
pour mademoiselle Angélique, qui, au lieu de lui parler, 
ne fit qu'étudier son rôle. 11 s'adressa à la Caverne , qui ne 
le regarda seulement pas. Tous les comédiens, l'un après 
l'autre, suivirent exactement l'ordre qu'avait donné la Ran- 
cune, et ne répondirent pdnt à ce que leur dit Ragotin, ou 
changèrent de discours autant de foisiqu'il voulut parler de 
la nuit précédente. Enfin, pressé de sa vanité, et ne pouvant 
laisser languir davantage sa réputation, il dit tout haut, par- 
iant à tout le monde : «Voulez-vous que je vous avoue une 
vérité ? — Vous en userez comme il vous plaira , répondit 
quelqu'un. — C'est moi, ^outa-t-il, qui vous ai donné, 
cette nuit, une sérénade. — On les donne donc en ce pays 
avec des orgues? lui dit Destin. Et à qui la donniez-vous? 
N'était-ce point, continua-t-il, à la belle dame qui fit battre 
tant d'honnêtes chiens ensemble? — Il n'en faut pas douter, 
dit rCMive ; car ces animaui de nature mordante n'eussent 
pas troublé une musique si harmonieuse, à moins que d'être 
rivaui, et même jaloux de M. Raçotin.» Un autre de la 
compagnie prit la parole, et dit qu'il ne doutait point qu'il 
ne fût bien avec sa maîtresse, et qu'il ne l'aimAt à bonne 
intention, puisqu'il y allait si ouvertement. Enfin , tous ceux 
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qui étaient dans la chambre poussèrent à boat Ragotin sur 
la sérénade , à la réserve de la Rancune , qui lui fit grâce , 
ayant été honoré de llionneur de sa confiance; et il j a ap- 
parence que cette belle raillerie des chiens eût épuisé tous 
ceux qui étaient dans la chambre, si le poète, qni, en son 
espèce, était aussi sot et aussi vain qne Itagotin , et qui , de 
tout, tirait matière de contenter sa vanité, n'eût rompu les 
chiens, en disant du ton d'un homme de condition, ou plu- 
tôt qui le foit à fausses enseignes : a A propos de sérénade, 
il me souvient qu'à mes noces on m'en donna une quinze 
jours de suite, qui était composée de plus de cent sortes 
d'instruments. Elle courut par tout le Marais; les .plus ga- 
lantes dames de la place Royale l'adoptèrent; plusieurs ga- 
lants s'en firent honneur; et elle donna même de la jalousie 
à un homme de condition , qui fit charger par ses gens ceux 
qni me la donnaient; mais ils n'y trouvèrent pas leur 
compte, car ils étaient tous de mon pays, braves cens s'il 
en est au monde, et dont la plus grande partie avaient été 
officiers dans un régiment que je mis sur pied quand les 
communes de nos quartiers se soulevèrent.» La Raodcune, 
qui avait contraint son naturel moqueur en faveur de Ra- 
gotin, n'eut pas la même bonté pour le poète, qu'il persé- 
cutait continuellement. Il prit la parole, et dit au nourrisson 
des muses : c Votre sérénade, de la façon que vous nous la 
représentez , était plutôt un charivari dont un homme de 
condition fut importuné, et envoya la canaille de sa maison 

I>our le faiire taire ou pour le chasser plus loin. Ce qui me 
e fait croire encore davantage, c'est que votre femme est 
morte de vieillesse six mois après votre hyménée, pour 
parler en vos propres termes. — Elle mourut pourtant du 
mal de mère, dit le poète. — Dites plutôt de grand'mère, 
d'aïeule ou de bisaïeule , répondit la Rancune. Dès le r^ne 
d'Henri quatrième, la mère ne lui faisait plus de mal, ajouta- 
t-il ; et pour vous montrer que j'en sais plus de nouvelles 
que vous-même, quoique vous nous la prôniez si souvent, je 
veux vous en apprendre une chose qui n'est jamais venue à 
votre connaissance. Dans la cour de la reine Marguerite...» 
Ce beau commencement d'histoire attira auprès de la Ran- 
cune tous ceux qui étaient dans la chambre, qui savaient 
bien qu'il avait des mémoires contre tout le genre humain. 
Le poète, qui le redoutait extrêmement, Tmlerrompit en 
lui disant : «Je gage cent pistoles que non. » Ce défi oe ga^ 
ger^ fait si à propos, fit rire toute la compagnie, et le fit 
sortir de la chambre. C'était toujours ainsi, par des ga- 
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Seures de sommes considérables , que le pauvre homme 
éfendait ses hyperboles quotidiennes , qui pouvaient bien 
monter chaque semaine à la somme de mille ou douze cents 
impertinences, sans y comprendre les menteries. La Ran- 
cune était le contrôleur g^énéral , tant de ses actions que de 
ses paroles; et Tascendant qu'il avait sur lui était si grand ^ 

3ue j'ose le comparer à celui du génie d'Auguste sur celui 
'Antoine : cela s entend prix pour prix, et sans faire com- 
paraison de deux comédiens de campagne à deux Romains 
de ce calibre-là. La Rancune ayant donc commencé son 
conte 7 et en ayant été interrompu par le poète, comme je 
vous l'ai dit, chacun le pria instamment de l'achever : mais 
il s'en excusa, promettant de leur conter une autre fois la 
vie du poète tout entière , et que celle de sa femme y serait 
comprise. Il fut question de répéter la comédie qu'on devait 
jouer le jour même dans un tripot voisin. Il n'arriva rien de 
remarquable pendant la répétition. On joua apr£» dtner, et 
on joua fort bien. Mademoiselle de l'Étoile y ravit tout le 
monde par sa beauté ; Angélique eut des partisans pour elle : 
Tune et l'autre s'acquitta de son personnage à la satisfaction 
de tout le monde. Destin et ses camarades firent aussi des 
merveilles ; et ceux de l'assistance , qui avaient souvent ouï 
la comédie dans Paris, avouèrent que les comédiens du roi 
n'eussent pas mieux représenté. Ragotin ratifia dans sa tète 
la donation qu'il avait faite de son corps et de son âme à 
mademoiselle de l'Étoile, passée par-devant la Rancune, 
qui lui promettait tous les jours de la faire accepter à la 
comédienne. Sans cette promesse, le désespoir eût bientôt 
fait un beau grand sujet d'histoire tragique d'un méchant 
petit avocat. Je ne dirai point si les comédiens plurent au- 
tant aux dames du Mans que les comédiennes avaient fait 
aux hommes : quand j'en saurais quelque' chose j je n'en 
dirais rien ; mais parce que l'homme le plus sage n'est pas 
quelquefois maître de sa langue, je finirai le présent cha- 
pitre pour m'ôter tout sujet de tentation. 
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CHAPITRE XVII. 

Le maaTais mecèi qu'eut la cîvîUté de Ranfotitt. 

Aussitôt que Destin eut quitté sa vieille broderie , et re- 
pris son habit de tous les jours, la Rappinière les mena aux 
prisons de la ville , à cause que l'homme qu'ils avaient pris 
le jour que le curé de Domfront fut enlevé , demandait à 
lui parler. Cependant les comédiens s'en retournèrent en 
leur hôtellerie avec un grand cortège de Manceaux. Rago- 
tin s'étant trouvé auprès de mademoiselle de la Caveï*ne, 
dans le tem^ qu'elle sortait du jeu de paume , où Ton 
avait joué, lui présenta la main pour la ramener , quoiqu'il 
eût mieux aimé rendre ce service-là à sa chère l'£toile. Il 
en fit autant à mademoiselle Angélique, tellement qu'il se 
trouva l'écuyer à droite et à gauche. Cette double civilité fut 
cause d'une triple incommodité; car la Caverne, qui avait 
le haut de la rue , comme de raison , était pressée par Ra- 
gotin , pour qu'Angélique ne marchât point dans le ruis- 
seau. De plus^ le petit homme, qui ne leur venait qu'à la 
ceinture, tirait si fort leurs mains en bas, qu'elles avaient 
bien de la peine à s'empêcher de tomber sur lui. Ce qui les 
incommodait encore davantage, c'est qu'il se retournait â 
tout moment pour regarder mademoiselle de l'Étoile, qu'il 
entendait parler derrière lui à deux godelureaux qui la ra- 
menaient malgré elle. Les pauvres comédiennes essayèrent 
souvent de se dégager les mains ; mais il tint toujours si 
ferme , qu'elles eussent autant aimé avoir les osselets. Elles 
le prièrent cent fois de ne prendre pas tant de peine. Il leur 
répondaitseu lement t serviteur » (c'était son compliment ordi- 
naire), et leur serra les mains encore plus fort. Il fiillut donc 
prendre patience jusqu'à l'escalier de leur chambre, eu elles 
eq)iérèrent d'être remises en liberté; mais Ragotin n'était pas 
homme à cela. En disant toujours serviteur, serviteur, à 
tout ce qu'elles lui purent dire , il essaya premièrement de 
monter de front avec les deux comédiennes, ce qui s'étant 
trouvé impossible , parce que l'escalier était trop étroit , la 
Caverne se mit le dos contre la muraille^ et monta la pre- 
mière , tirant après soi Ragotin , qui tirait après soi Angé- 
lique, qui ne tirait rien, et qui riait comme une folle. Pour 
nouvelle incommodité, à quatre ou cinq degrés de leur cham- 
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bre, ils trouvèrent un valet de ThAte , chargé d^un sac d^a* 
voine d'une pesanteur excessive, qui leur dit à grande peine^ 
tant il était accablé de sonfordeau, qu'ils eussent à descendre^ 
parce qu'il ne pouvait remonter chargé comme il était. Ra<- 
gotin voulut répliquer; le valet jura tout net qu'il laisserait 
tomber son sac sur eux. Us défirent donc avec précifiitation 
ce qu'ils avaient fait fort posément , sans que Ragotin vou- 
lût encore lâcher les mains des comédiennes. Le valet chargé 
d'avoine les pressait étrangement, ce qui fut cause que Ra- 
gotin fit un taux pas, qui ne l'eût pas pourtant fait tomber, 
se tenant, comme il faisait, aux mains des comédiennes; 
mais il s'attira sur le corps la Gaveme, laquelle se soute- 
nait mieux que sa fille, à cause de l'avantage du lien. Elle 
tomba donc sur lui , et lui marcha sur Testomac et sur le 
ventre , se donnant de la tête contre celle de sa fille si rude- 
ment, qu'elles en tombèrent l'une et l'autre. Le valet, qui 
crut que tant de monde ne se relèverait pas sitôt , et qui ne 
pouvait plus supporter la pesanteur de son sac d'avoine , le 
.déchargea enfin sur les degrés , jurant comme un valet d'hô- 
tellerie. Le sac se délia ^ ou se rompit par malheur. L'hôte 
y arriva , qui peasa enrager contre les comédiennes. Les 
comédiennes enrageaient contre Ragotin , qui enrageait 
plus que pas un de ceux qui enragèrent, parce que made- 
moiselle de l'Étoile, qui arriva en même temps , fut encore 
témoin de cette disgrâce, presque aussi fâcheuse que celle 
du chapeau qu'on lui avait coupé avec des ciseaux , quelques 
jours auparavant. La Caverne jura son grand serment que 
Ragotin ne la mènerait jamais , et montra à mademoiselle 
de rËtoile ses mains , qui étaient toutes meurtries. La l'Ë- 
toile lui dit que Dieu Tavait punie de lui avoir ravi M. Ra- 
gotin , qui l'avait retenue devant la comédie pour la ramener; 
et ajouta qu'elle était bien aise de ce qui était arrivé au petit 
homme, puisqu'il lui avait manqué de parole.II n'entendit ri^n 
de tout cela ; car l'hôte parlait de lui faire payer le déchet 
de son avoine , ayant déjà pour le même sujet voulu battre 
son valet, gui appela Ragotm avocat de causes perdues. An- 
gélique lui fit la guerre à son tour, et lui reprocha qu'elle 
avait été son pis aller. Enfin , la fortune fit bien voir jusque- 
là qu'elle ne prenait encore nulle part dans les promesses 
que la Rancune avait faites à Ragotin , de le rendre le plus 
heureux amant de tout le pays du Maine, à y comprendre 
même le Perche et Laval. L'avoine fut ramassée , et les co- 
médiennes montèrent dans leur chambre l'une après l'autre^ 
sans qu'il leur arrivât aucun malheur. Ragotin ne les y suivit 
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point, et je n'ai pas bim sa où il alla. Uheiire da souper 
vint, on soopa dans rhôtellerie, chacun prit parti après le 
souper, et Destin s'enfarma avec les comédiennes pour con- 
tinuer son histoire^ 

CHAPITRE XVII ï- 

Suite d^ lliîstoire de DesUa et de la IttoUe. 

J'ai Fait le précédent chapitre un peu court j peut-être 
que celui-ci sera plus long; je n'en suis pas bien assuré : 
nous Talions voir. Destin se mit à sa place accoutumée, et 
reprit son histoire en cette sorte : Je m en vais vous achever, 
le plus succinctement que je pourrai , une vie qui ne vous a 
d^à ennuyés que trop long-temps. Verville m'étant venu 
vou*, comme je vous 1 ai dit, et n'ayant pu me persuader de 
retourner chez son père, il me quitta, fort affligé de ma 
résolution , à ce qu'il me parut , et s*en retourna chez lui , où, 

Îuelque temps après, il se maria avec mademoiselle de Sal- 
agne; et Samt-Far en fit autant avec mademoiselle de Léri. 
Elle éuût aussi spirituelle que Saint-Far Tétait peu, et j'ai 
bien de la peine à m'Unaginer comment deux esprits si dis- 
proportionnés se sont accordés ensemble. Cependant je me 
guéris entièrement; et le généreux M. de âainl-Sauveur, 
ayant approuvé la résolution aue j'avais prise de m'en aller 
.tu>rs du royaume, me donna ne l'argent pour mon voyage; 
et Verville, qui ne m'oublia point pour s'être marié , me fit 
ppÊsent d'un bon cheval et de cent pistoles. Je pris le che- 
min de Lyon pour retourner en Italie, à dessein de repasser 
par Rome; et, après y avoir vu ma Léonore pour la der- 
nière fois, de m'aller faire tuer en Candie, |M)ur n'être pas 
lông^tempjs malheureux. A Nevers, je logeai dans une hô- 
tellerie qui était proche de la rivière. Etant arrivé de bonne 
Heure , et ne sachant à quoi me divertir en attendant le sou- 
per, j'allai me promener sur un grand pont de pierre qui 
traverse la rivière de Loire. Deux femmes s'y promenaient 
aussi, dont Tune, qui paraissait être malade, s^ppu^ait sur 
l'autre , ayant bien de la peine à marcher. Je les saluai , sans 
les regarder, en passant auprès d'elles, et me promenai 
quelque temps ^ur le pont, songeant à ma malheureuse for- 
tune^ et plus souvent i mou wpur» ^'étai$ assez bien vêta. 
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COmme il est nécessaire de Tètre à ceui de qui la conditioft 
ne peut faire excuser un méchant habit. Quand je repassai 
auprès de ces femmes J'entendis dire à demi haut : u Pour 
moi , je croirais que ce serait lui , s'il n'était point mort, d 
Je ne sais pourquoi je tournai la tète, n'ayant pzs sujet de 
prendre ces paroles-là pour moi. On ne les avait pourtant 

()as dites pour un autre. Je vis mademoiselle de la Boissière, 
e visage fort pâle et défait, qui s'appuyait sur sa fille Léo*- 
nore. J'allai droit à elles, av^ plus d'assurance que je 
n'eusse fait à Rome , m'étant beaucoup formé le corps et 
l'esprit durant le temps que j'avais demeuré à Paris. Je les 
trouvai si surprises et si effrayées, que je crois qu'elles^se 
fussent mises en fuite si mademoiselle de la Ëoissière eût pu 
courir. Gela me surprit aussi. Je leur demandai par quelle 
heureuse rencontre je me trouvais avec les personnes du 
monde qui m'étaient les plus chères. Elles se rassurèrent à 
mes paroles. Mademoiselle de la Boi^ière me dit (jue je ne 
devais point trouver étrange si elles me regardaient avec 
quelque sorte d'étonnement; que le seigneur Stephano leur 
avait fait voir des lettres de l'un des gentilshommes que 
j'accompagnais à Rome, par lesquelles on lui mandait que 
j'avais été tué durant la guerre de Parme, et ajouta qu'elle 
était ravie de ce qu'une nouvelle qui l'avait si fort affligée 
ne se trouvait pas véritable. Je lui répondis que la mort 
n'était pas le plus grand malheur qui {louvait m'arriver, et 
t]ue je m'en allais à Venise faire courir le même bruit avec 
plus de vérité. Elle s'attristèrent de ma résolution; et la 
mère me fit alors des caresses extraordinaires, dont je ne 
pouvais deviner la cause. Enfin j'appris d'elle-même ce qui 
la rendait si civile. Je pouvais encore lui rendre service, et 
i'état où elle se trouvait ne lui permettait pas de me mépri- 
ser et de me faire mauvais visage, comme elle avait fait à 
Rome. Il leur était arrivé un malneur assez grand pour les 
^mettre en peine. Ayant fait argent de tous leurs meubles, 
qui étaient fort beaux et en quantité , elles étaient parties de 
Rome avec une servante française qui les servait il y avait 
iong-lemps; et le seigneur Stephano leur avait donné son 
valet, qui était Flamand comme lui, et qui voulait retourner 
en son pa^s. Ce valet et cette servante s'aimaient à dessein 
de se marier ensemble, et leur amour n'était connu de per^ 
sonne. 

Mademoiselle de la Boissière, étant arrivée à Rouanne, 
se mit sur la rivière. A Mevers elle se trouva si mal, qu'elle 
ne put passer outre. Durant sa maladie , elle fut assez diffi- 
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cile à servir ; et sa servante s'en acquitta fort mai , contre sa 
coutume. 

Un matin , le valet et la servante ne se trouvèrent plus , 
et ce qu'il y eut de plus fâcheux , l'argent de la pauvre de- 
moiselle disparut aussi. Le déplaisir qu'elle en eut augmenta 
sa maladie , et elle fut contramte de s'arrêter à Nevers, pour 
attendre des nouvelles de Paris, d'où elle espérait recevoir 
de quoi continuer son voyage. Mademoiselle de la Bois- 
sière m'apprit en peu de mots cette fâcheuse aventure. Je 
les ramenai en leur hôtellerie, qui était aussi la mienne ; et 
après avoir été quelque temps avec elles, je me retirai en 
ma chambre pour les laisser souper. Pour moi, je ne man- 
geai point, et je crus avoir été à table cinq ou six heures , 
pour le moins. J'allai les voir aussitôt qu'elles m'eurent fait 
dire que je serais le bienvenu. Je trouvai la mère au lit, et 
la .fille me parut avec un visage aussi triste que je l'avais 
trouvé gai un moment auparavant. Sa mère était encore 
plus triste qu'elle , et je le devins aussi. Nous ftmes quelque 
temps â nous regarder sans rien dire. Enfin mademoiselle 
de la Boissière me montra des lettres qu'elle avait reçues de 
Paris, qui les rendaient, sa fille et elle, les personnes les 
plus affligées du monde. Elle m'apprit le sujet de son afflic- 
tion avec une grande effusion de larmes ; et sa fille, que je 
vis pleurer aussi fort que sa mère , me toucha tellement , 
que je ne crus pas leur témoigner assez combien j'y étais 
s^sible, quoique je leur offrisse tout ce qui dépendait de 
moi , d'une feçon à ne les point faire douter de ma fran- 
chise, a Je ne sais pas encore ce qui vous afflige si fort, leur 
dis-je; mais, s'il ne faut que ma vie pour diminuer la 
peine où je vous vois, vous pouvez vous mettre l'esprit en 
repos. Dites-moi donc ,* madame , ce qu'il faut que je fasse : 
j'ai de l'argent si vous en manquez ; j ai du courage si vous 
avez des ennemis; et je ne prétends, de tous les services 
que je vous offre, que la satisfaction de vous avoir servie.» 
Mon visage et mes paroles leur firent si bien voir ce que 
j'avais dans Tâme, que leur grande affliction se modéra un 
peu. Mademoiselle de la Boissière me lut une lettre par 
laquelle une femme de ses amies lui mandait qu'une per- 
sonne qu^elle ne nommait point, et que je m'aperçusbien être 
le père de Léonore , avait eu ordre de se retirer de la cour, 
et qu'il s'en était allé en Hollande. Ainsi la pauvre de- 
mofeelle se trouvait dans un pays inconnu, sans argent 
et sans espérance d'en avoir. Je lui offris de nouveau ce 
que j'avais, qui pouvait monter à cinq cents écus, et lui dis 
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que je la condnirais en HollaDde et an bout du monde , si 
elle y voulait aller. Enfin , je rassurai qu'elle avait trouvé 
en moi une personne qui la servirait comme un valet , et de 



plus cet homme odieux à qui l on avait refusé la porte 
Rome , et pour qui Léonore n'était pas visible ; et made- 
moiselle de la Boissière n'était plus pour moi une mèr^e sé- 
vère. A toutes les offres que je lui fis, elle me répondit 
toujours que Léonore me serait fort obligée. Tout se passait 
au nom de Léonore, et vous eussiez dit que sa mère n'était 
plus qu'une suivante qui parlait pour sa maîtresse : tant il 
est vrai que la plupart du monde ne considère les personnes 
que selon qu'elles leur sont utiles. Je les laissai rort conso- 
lées, et me retirai en ma chambre, le plus satisfait du 
monde. Je passai la nuit fort agréablement, quoiqu'en veil- 
lant , ce qui me retint au Ut assez tard, n'ayant commencé 
à dormir qu'à la pointe du jour. 

Léonore me parut , ce jour-là, habillée avec plus de soin 
qu'elle n'était le jour de devant , et elle put bien remarquer 
que je ne m'étais pas négligé. Je la menai à la messe sans 
sa mère, qui était encore trop faible. Nous dînâmes en- 
semble, et depuis ce temps-là , nous ne fûmes plus qu'une 
même famille. Mademoiselle de la Boissière me témoignait 
beaucoup de reconnaissance des services que je lui rendais, 
et me {^testait souvent qu'elle n'en mourrait pas ingrate. 
Je venais mon cheval ; et aussitôt que la malade fut assez 
forte , nous primes une cabane , et allâmes jus({u'à Orléans. 
Durant le temps que nous fûmes sur l'eau , je jouis de la 
conversation de Léonore, sans qu'une si ^ande félicité fût 
troublée par sa mère. Je trouvai des lumières dans l'esprit 
de cette belle fille, aussi brillantes que celles de ses yeux; 
et le mien , dont peut-être elle avait pu douter à Rome, ne 
lui déplut pas alors. Que vous dirai-je davantage? Elle 
vint à m'aimer autant que je l'aimais ; et vous avez bien pu 



est donc Léonore?— Et qui donc?» lui répondit Destin. Ma- 
demoiselle de i'Étoile pnt la parole, et dit que sa compagne 
avait raison de douter qu'elle fût cette Léonore dont Destin 
avait fait une beauté de roman. «Ge n'est point par cette 
raison-là , repartit Angélique; mais c'est à cause que l'on a 
tocyours de la peine à croire une chose que Ton a beaucoup 


désirée. » Mademoiselle de la Gayerne dit gu^elle n'en avait 
point douté, et ne youlnt pas que ce discours allât plus 
avant, afin que Destin poursuivit son hisloire, qu'il reprit 
ainsi : Nous arrivâmes â Orléans, où notre entrée fut si 

t taisante, que je veux vous en apprendre les particularités. 
In tas de faquins, qui attendent sur le port ceux qui 
viennent par eau , pour porter leurs bardes ^ se jetèrent en 
foule dans notre cabane. Ils se présentèrent plus de trente 
à se charger de deux ou trois petits paquets que le' moins 
fort d'entre eux eût pu porter sous le bras. Si j'eusse été 
seul , je n'eusse pas peut-être été assez sage pour ne m*em- 
porter i)oint contre ces insolents. Huit d'entre eux saisirent 
une petite cassette qui ne pesait pas vingt livres; et, ayant 
fait semblant d'avou* bien de la peine â la lever de terre, 
enfin ils la haussèrent, au milieu d'eux, par-dessus leurs 
tètes, chacun ne la soutenant que du bout du doigt. Toute 
la canaille qui était sur le port se mit à rire , et nous fiOimes 
contraints d'en faire autant. J'étais pourtaut tout rouge de 
honte d'avoir à traverser toute une ville avec tant d'appa- 
reil ; car le reste de nos bardes ^ qu'un seul homme couvait 
porter, en occupa une vingtame; et mes seuls pistolets 
furent portés par quatre hommes. Mous entrâmes en ville 
dans l'ordre que je vais vous dire. Huit grands pendards 



portés 

hommes. Mademoiselle de la Boissière, qui enrageait aussi 
bien que moi , allait immédiatement après ; elle était a^ise 
dans une grande chaise de paille, soutenue par deux ^ands 
bâtons de batelier, et portée par quatre hommes qui se re- 
layaient les uns les autres, et qui lui disaient cent sottises 
en la portant. Le reste de nos bardes suivait, qui était com- 
posé d'une petite valise et d'un paquet couvert de toile, que 
sept ou huit de ces coquins se jetaient l'un â l'autre, durant 
le chemin, comme quand on joue au pot cassé. Je condui- 
sais la queue du triomphe, tenant Léonore par la main , gui 
riait si fort , qu'il fallait , malgré moi , que je prisse plaisir 
â cette friponnerie. Durant notre marche, les passants s'ar- 
rêtaient dans les rues pour nous considérer, et le bruit que 
l'ou y faisait â cause de nous , attirait tout le monde aux 
fenêtres. Enfin nous arrivâmes au faubourg qui est du côté 
de Paris, suivi de force canaille, et nous logeâmes à l'en- 
seigne des Empereurs. Je fis entrer mes dames dans nne 
^alle basse, et menaçai ensuite ces coquins si furieusement, 
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qu'ils furent trop aises de recevoir fort peu de chose que je 
leur donnai, Thôte et Thôtesse les ayant querellés. Made^ 
moiseile de la Boissière, que la joie de n'être plus sans arr- 
gent avait guérie plutôt qu'autre chose, se trouva assez forte 
pour aller en carrosse. Nous arrêtâmes trois places dans 
celui qui partait le lendemain , et en deux jours nous arri^ 
vâmes heureusement à Paris. 

En descendant à la maison des coches, je fis connaissance 
avec la Rancune, qui était venu d'Orléans, aussi bien que 
nous,, dans un coche qui accompagnait notre carrosse. U 
entendit que je demandais où était l'hôtellerie des coches 
de Calais; il me dit qu'il y allait à l'heure même, et que 
si nous n'avions pas de logis arrêté, il nous mènerait loger, 
si nous voulions, chez une femme de sa connaissance qui 
avait des chambres garnies, où nous serions fort commo^r 
dément. Nous le crûmes , et nous nous en trouvâmes fort 
bien. Cette femme était veuve d'un homme qui avait été 
toute sa vie tantôt portier, et tantôt décorateur d'une troupe 
de comédiens, et qui même avait tâché autrefois de réciter^ 
et n'y avait pas réussi. Ayant amassé quelque chose en ser-* 
vant les comédiens , il s était mêlé de tenir des chambres 
garnies, et de prendre des pensionnaires, et parVlà s'était 
mis à son aise. Nous louâmes deux chambres assez com-i 
modes. Mademoiselle de la Boissière fut confirmée dans les 
mauvaises nouvelles qu'elle avait eues du père de Léonore, 
et en apprit d'autres qu'elle nous cacha, qui l'aflliçèrent 
assez pour la faire<^etomber malade. Cela uou3 fit différée 
quelque temps notre voyage de Hollande, où elle avait 
résolu que je la conduirais; et la Rancune, qui allait y 
joindre une troupe de comédiens, voulut bien nous atten* 
dre, après que je lui eus promis de le défrayer. ]VIademoi-> 
selle die la Boissière était souvent visitée par une de ses 
amies, qui avait suivi en même temps qu'elle la femme de 
Tambassadeur de France à Rome , en qualité de femme de 
chambre, et qui avait même été sa confidente pendant le 
temps qu'elle fut aimée du père de Léonore. Gelait d'elk 
qu'elle avait appris l'éloignement de son prétendu mari, e 
nous en reçûmes plusieurs bons offices pendant le temps 
que nous fûmes à Paris. Je ne sortais que le moins souvent 
que je pouvais, de peur d'être vu de quelqu'un de ma con- 
naissance: et je n'avais pas grand'peine à garder le logis, 
puisque jetais avec Léonore, et que, i>ar les soins que je 
rendais à sa mère, je me mettais de mieux en mieux dans 

son esprit. A la persuasion de cette femme dont je viens de 

» 
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vous parier, nous allâmes un jour nous promener à Saint- 
Cloua, pour foire prendre fair à notre malade Notre 
hôtesse rut de la partie , et la Rancune aussi. Nous primes 
un bateau , nous nous promenâmes dans les plus beaux jar- 
dins; et après avoir fait collation, la Rancune conduisit 
notr« petite troupe vers notre bateau , tandis que je de- 
meurai à compter dans un cabaret avec une hôtesse fort 
déraisonnable, qui me retint plus long-temps que je ne 
pensais. Je sortis d'entre ses mains au meilleur marché que 
]e pus, et m'en retournai rejoindre ma compagnie. Mais 
je fus biai étonné de voir notre bateau fort avant dans 
la rivière, qui rampait mes gens à Paris sans moi, et sans 
me laisser même un petit laquais qui portait mon épée et 
mon manteau. Gomme j'étais sur le bord de Teau, bien en 
peine de savoir pourquoi on ne m'avait pas attendu, jV>uis 
une grande rumeur dans un bateau; et, m'en étant ap- 
proché , je vis deux ou trois gentil^mmes, ou qui avaieitt 
l'air de l'être, qui voulaient battre 4in batelier, parce qu'H 
refusait d'aller après notre bateau. J'entrai à tout hasard 
dans le temps qu'il quittait le bord , le bateUer ayant eo 
peur d'être battu. Mais , si j'avais été en peine de ce que ma 
compagnie m'avait laissé à Saint-Gloud , je ne fus pas moios 
embarrassé de voir que celui qui faisait celte violence était 
le même Saldagne à qui j'avais tant de sujet de vouloir dn 
mal. Au moment que je le reconnus, il passa du bout du 
bateau où |tl était , à celui où j'étais. Fort empêché de ma 
oontenance , je lui cachai mon visage te mieux que je pus; 
mais me trouvant si près de lui, qu il était impossible qu'il 
ne me recojinùt , et me trouvant sans épée, je pris la réso- 
lution la plus désespérée du monde, dont la hamc seule ne 
m'eût pas rendu capable, si la jalousie ne s*y fût pas mêlée. 
Je le saisis au corps dans l'instant qu'il me reconnut, et me 
jetai dans la rivière avec lui. H ne put se prendre à moi, 
soit que ses ^ants l'en empêchassent, ou parce qu'il fut 
surpns. Jamais homme ne fut plus près de se noyer que lui. 
La plupart des bateaux allèrent à son secours, chacun 
croyant que nous étions tombés dans l'eau par quelque 
accident , et Saldagne seul, sachant de quelle façon la chose 
était arrivée, n'était pas en état de s'en plaindre sitôt, ou 
de faire courir après moi. Je regagnai donc le bord sans 
beaucoup de peine, n'ayant qu'un petit habit qui ne m'em- 
pêchait point de nager; et, l'afîRaire valant bien la peine 
d'aller vite , je fus éloigné de Saint-Gloud avant que Sal- 
dagne fût péché. Si on eut bien de la peine i le sauver, je 
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pense qu'on n'en eut pas moins à le croire, lorsqu'il déclara 
de quelle façon je m'étais hasardé pour le perdre , car je ne 
vois pas pourquoi il en aurait fait un secret. Je fis un grand 
tour pour regagner Paris , où je n'entrai que de nuit , sans 
avoir eu besoin de me faire sécher, le soleil et l'exercice 
violent que j'avais fait en courant , n'ayant laissé que fore 
peu d'humidité dans mes habits. Enfin , je me revis avec 
ma chère Léonore, que je trouvai véritablement affligée. 
La Rancune et notre hôtesse eurent une eitréme joie de me 
voir, aussi bien que mademoiselle de la Boissière , qui, 
pour mieux faire croire que j'étais son fils, à la Rancune et 
à notre hôtesse, avait bien fait la mère affligée. Elle me fit 
des excuses en particulier de ce que Ton ne m'avait pas at* 
tendu , et m'avoua que la peur qu'elle avait eue de Saldagne 
l'avait empêchée de songer à moi , outre qu'à la réserve de 
la Rancune, le reste de notre troupe n'eût fait que m'em^ 
barrasser, si j'eusse eu prise avec Saldagne. J'appris alors 
qu'au sortir de rhôtellerie ou du cabaret où nous avions 
mangé, ce galant homme les avait suivis jusqu'au bateau ; 
qu'il avait prié fort incivilement Léonore de se démasquer; 
et que sa mère l'ayant reconnu pour le même homme qui 
avait attenté la même chose à Rome, elle avait regagné 
son bateau , fort effrayée , et l'avait lait avancer dans la 
rivière sans m'attendre. Saldagne, cependant, avait été 
joint par deux hommes de même trempe; et, après avoir 
quelque temps tenu conseil sur le bora de l'eau, il était 
entré avec eux dans le bateau où je le trouvai menaçant le 
batelier pour le faire aller après Léonore. Cette aventure 
fut cause que je sortis encore moins que je n'avais fait. 
Mademoiselle de la Boissière devint malade quelque temps 
après, la mélancolie y contribuant beaucoup, et cela rut 
cause que nous passâmes à Paris une partie de l'hiver. 
Nous fûmes avertis qu'un prélat italien qui revejoait d'Es- 
pagne, passait eu Flandres par Péronne. La Rancune eut 
assez de crédit pour nous faire comprendre dans son passe«' 
port, en qualité de comédiens. IJn jour que nous allâmes 
chez ce prélat italien, qui était logé dans la rue de Seine, 
nous soupàmes par complaisance dans le faubourg Saint- 
Germain avec des comédiens de la connaissance de la Ran- 
cune. Gomme nous passions lui et moi sur le Pont-Neuf, 
bien avant dans la nuit, nous fûmes attaqués par cinq ou 
six tire-laine. Je me défendis le mieux que je pus; et 

Kur la Rancune, je vous avoue qu'il fit tout ce qu'un 
aune de cœur pouvait faire , et me sauva même la vie. 
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Gela o'empèdia pas qoe je fasse saisi par ces voleurs , mon 
épée m'écant malheareusement tombée des mains. La Rao- 
cooe^ qui se démêla vaillamment d'entre eux , en fut quitte 
pour un méchant manteau. Pour moi, j'y perdis tout à la 
réserve de mon habit; et, ce qui pensa me désespérer^ ils 
me prirent une botte de portrait dans laquelle celui, du 

rre de Léooore était en émail , et dont mademoiselle de 
Boissière m'avait prié de vendre les diamants. Je trouvai 
la Rancune chez un chmir^en au bout du Pont-Neuf. Il 
était blessé au bras et au visage , et moi je l'étais fort légè- 
rement ù la tête. Mademoiselle de la Boissière s'affligea 
fort de la perte de son portrait; mais l'espérance d'en revoir 
bientôt Toriginal la consola. E^n, nous partîmes de Paris 
pour Péronne; de Péronne nous allâmes à Bruxelles, et de 
Brnielles à Là Haye. Le père de Léonore en était parti 
quinze jours auparavant pour aller en Angleterre, où il 
était allé servir le roi contre les parlementaires. La mère de 
Léonore en fot si affligée, qu'elle en tomba malade, et en 
mourut. Elle me vit , en mourant , aussi affligé que si j'eusse 
été son fiis. Elle me recommanda sa flile , et me fit promettre 
que je ne Tabondonnerais point , et que je ferais ce que je 
pourrais pour trouver son père , et la lui remettre entre les 
mains. A quelque temps de là je fus volé, par un Français, 
de tout ce qui me restait d'argent; et la nécessité où je me 
trouvai avec Léonore fut telle , que nous primes parti dans 
votre troupe , qui nous reçut par l'entremise de la Rancune. 
Vous savez le reste de mes aventures. Elles ont été , depuis 
oe temps-là , communes avec les vôtres jusqu'à Tours , où 
je pense avoir vu encore le diable de Saldagne ; et si je ne 
me trompe , je ne serai pas long-temps en ce pay$ sans le 
trouver, ce que je crains moins pour moi que pour Léonore, 
qui serait abandonnée d'un serviteur fidèle si elle me 
perdait, ou si (|uelque malheur me séparait d'elle. Destm 
finit ainsi son histoire ; et , après avoir consolé quelque temps 
mademoiselle de l'Étoile , que le souvenir de ses malheurs 
feisait alors autant pleurer que si elle n'eût fait que com^ 
mencer d'être malheureuse, il prit congé des comédiennes, 
et s^alla coucher. 
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CHAPITRE XIX. 

Quelques réflexions qui ne sont pas hors de propos.— Nouvelle disgrâce 
de Ra^jotin , et autres choses que vous lirez, s*i1 vous platt. 

L'amour , qui fait tout entreprendre aux jeunes , et tout 
oublier aux vieux , qui a été cause de la guerre de Troie, 
et de tant d'autres dont je ne veux pas prendre la peine 
de me ressouvenir, voulut alors faire voir, dans la ville du 
Mans , qu'il n'est pas moins redoutable dans une méchante 
hôtellerie qu'en quelque autre lieu que ce soit.Il ne se contenta 
donc pasdeRagotin, amoureux à perdre l'appétit , il ins» 
pira cent mille désirs déréglés à la Happinière , qui en était 
rort susceptible , et rendit Roquebrune amoureux de la 
femme de l'opérateur , ajoutant à sa vanité , bravoure et 
poésie , une quatrième folie, ou plutôt lui faisant faire une 
double infidélité ; car il avait parlé d?amour long-temps 
auparavant à la l'Ëtoile et à Angélique , qui lui avaient con- 
seillé , l'une et l'autre , de ne prendre pas la peine de les 
aimer. Mais tout cela n'est rien auprès de ce que je vais 
vous dire. Il triompha aussi de l'insensibilité et de la misan-r 
thropie de la Rancune , qui devint amoureux de l'opéra* 
trice : et ainsi le poète Roquebrune, pour ses péchés et pour 
l'expiation des livres réprouvés qu'il avait mis en lumière , 
eut pour rival le plus méchant homme du monde. Celte 
opératrice avait nom dona Inézilla del Prado, native de Ma^ 
laga-^et son mari, ou soi-disant tel , le seigneur Ferdinando 
Ferdmandi, gentilhomme vénitien , natif de Gaen en Mor-i 
mandie. Il y eut encore dans la même hôtellerie d*autre(» 
personnes atteintes du même mal , aussi dangereusement 
pour le moins que ceux dont je viens de vous révéler le s»* 
cret; mais nous vous les ferons connaître en temps et lieo. 
La Happinière était devenu amoureux de mademoiselle de 
l'Étoile en lui voyant représenter Chimène^ et avait fait des- 
sein en même temps de aécouvrir son mal à la Rancune, ou'il 
jugeait capable de tout faire pour de l'argent. Le divin Ro- 
quebrune s'était imaginé la conquête d'une Es|>agnole di- 
gne de son courage. Four la Rancune , je ne sais pas bien 
par quels charmes cette étrangère put rendre capable d'ai- 
mer, un homme qui haïssait tout le monde. Ce vieux co- 
naédien devenu âme damnée avant le temps , je veux dire 
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amoareux avant sa mort , était encore au lit ({uand Rago- 
tin , pressé de son amour eomme d'un mal de ventre , le 
vint trouver pour le prier de songer à son affaire, et d'avoir 
pitié de lui. La Rancune lui promit que le jour ne se passe- 
rait pas qu'il ne lui eût rendu un service signalé auprès de 
sa maîtresse. La Rappinière entra en même temps dans la 
chambre de la Rancune, qui achevait de s'habiller, et, 
rayant tiré à part , lui avoua son infirmité , et lui dit que , 
s'il le pouvait mettre dans les bonnes grâces de mademoi- 
selle de l'Étoile , il n'y avait rien en sa puissance qu'il ne 
pût espérer de lui , jusqu'à une charge d'archer , et une 
sienne nièce en mariage , qui serait son héritière , parce 
qu'il n'avait point d'enfants. Le fourbe lui promit encore 
plus qu'il n'avait fait à Ragotin , dont cet avant-coureur 
du bourreau ne conçut pas de petites espérances. Roque- 
brune vint aussi consulter l'oracle : il était le plus incorri- 
gible présomptueux qui soit jamais venu des bords de la 
aronne, et il s'était imaginé que l'on croyait tout ce qu'il 
disait de sa maison y richesse, poésie et valeur ; si bien qu'il 
ne s'offensait point des persécutions et dé» rompements de 
visière que lui faisait continuellement la Rancune. Il croyait 
que ce qu'il en disait n'était que pour allonger la conversa- 
tion : outre qull entendait la raillerie mieux qu'homme 
du monde , et la souffrait en philosophe chrétien , quand 
même elle allait au solide. Il se croyait donc admiré de tous 
les comédiens, même de la Rancune, qui avait assez d^ex- 

Sérience pour n'admirer guère de choses , et qui , bien loin 
'avoir bonne opinion de ce mâche-laurier, s'était instruit 
amplement de ce qu'il était , pour savoir si les évéques et 
grands sdgneurs de son pays , qu'il citait à tous moments 
comme ses parents, étaient véritablement des branches d'un 
arbre généalogique que ce fou d'alliances et d'armoiries , 
aussi bien que de beaucoup d'autres choses , avait fait faire 
en vieux parchemin. Il fut bien fâché de trouver la Rancune 
en compagnie, quoique cela dût l'embarrasser moins qu'un 
autre , ayant la mauvaise coutume de parler toigours aux 
oreilles des {)ersonnes, et de faire un secret de tout , et fort 
auvent de rien. Il tira donc la Rancune en particulier , et 
n'en fit point à deux fois pour lui dire qu'il était bien en 
peine de savoir si la femme de l'opérateur avait beaucoup 
d'esprit, parce qu'il avait aimé des femmes de toutes les na- 
tions , excepté des Espagnoles , et si elle valait la peine 
qu'il s'y amusât ; qu'il ne serait pas plus pauvre quaiKl il 
lui aurait fait un présent de cent pistoles, qu'il offrait de 


- lOS — 

gager à toutes les rencontres, de la même foçon qu'il faisait 
toujours tomber à propos sa bonne maison. La Rancune 
lui dit qu'il ne connaissait pas assez dona Inéziila pour lui 
répondre de son esprit ; qu'il s'était trouvé souvent avec 
son mari dans les meilleures villes du royaume, où il ven- 
dait du mithridate ; et que , pour s'informer de ce qu'il dé- 
sirait savoir, il n'y avait qu'à lier conversation avec elle, puis- 
qu'elle parlait français passablement. Roquebrune voulut 
lui confier sa généalogie en parchemin, pour faire valoir à 
l'Espagnole la splendeur de sa race ; mais la Rancune lui 
dit que cela était meilleur à faire un chevalier de Malte qu'à 
se faire aimer. Roquebrune , là-dessus , fit l'action d'un 
homme qui compte de Fargent en main, et dit à la Rancune : 
«Vous savez bien quel homme je suis.-^ Oui, oui, lui répon- 
dit la Rancune , je sais bien quel homme vous êtes , et quel 
homme vous serez toute votre vie. r» Le poète s'en retourna 
comme il était venu , et la Rancune , son rival et son confi- 
dent tout ensemble , se rapprocha de la Rappinière et de 
Ragotin qui étaient rivaux sans le savoir. Pour le vieux la 
Rancune, outre que l'on hait facilement ceux qui ont pré- 
tention sur ce que l'on destine pour soi, et que naturellement 
il haïssait tout le monde , il avait de plus toujoiu*s eu grande 
aversion pour le poète, qui sans donte nç la fit point cesser 

Îiar cette confidence. La Rancune conçut'donc le dessein à 
'heure même de lui faire tous les plus méchants tours qu'il 
pourrait, à quoi son esprit de singe était fort propre. Pour 
ne perdre pomt de temps , il commença, dès le jour même, 
par une insigne méchanceté , à lui emprunter de l'argent , 
dont il se fit habiller depuis les pieds jusqu'à la tète, et se 
donna du linge. Il avait été malpropre toute sa vie; mais 
l'amour, qui fait de plus grands miracles, le rendit soigneux 
de sa personne sur la fin de ses jours. Il prit du linge blanc 
plus souvent qu'il n'appartenait à un vieux comédien de 
campagne, et commença à se teindre et raser le poil si sou- 
vent , et avec tant de soin , que ses camarades s'en aperçu- 
rent. Ce jour-là, les comédiens avaient été retenus pour re- 
présenter une comédie chez un des plus riches bourgeois de 
la ville, qui faisait un grand festin et donnait le bal aux noces 
d'une demoiselle de ses parentes, dont il était tuteur. L'as- 
semblée se faisait dans une maison des plus belles du pays 
qu'il avait quelaue part à ime lieue de la ville, je n'ai pas bien 
sudeqiiel côté. Le décorateur des comédiens et unmenuisier 
Y étaient allés dès le matin pour dresser le théâtre. Toute la 
troupe s'y en fut en deux carrosses, et partit du Mans sur 
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les dix heures du malin , pour arriver à rhenre du dtner , 
où ils devaient jouer la comédie. L'E^gnole dona Inéziila 
fut de la parlie, aux prières des comédiens et de la Rancune. 
Ragotin, gui en flit averti, alla attendre le^^arrosse dans 
une hôtellerie qui était au bout du faubourg, et attacha un 
beau cheval, qu'il avait emprunté, aux gntles d'une salle 
basse qui répondait sur la rue. A peine se mettait-il à table 

Ï^our diner, qu'on l'avertit que les carrosses approchaient. 
I vola à son cheval sur les ailes de son amour, ime ^ande 
épée à son cftté et une carabine en bandoulière. 11 n'a jamais 
voulu déclarer pourquoi il allait 4 une noce avec une si 
grande quantité d'armes offensives, et la Rancune même, 
son cher confident, ne l'a pu savoir. Quand il eut détaché 
la bride de son cheval , les carrosses se trouvèrent si près de 
lui, qu'il n'eut pas le temps de chercher de l'avantage pour 
s'ériger en petit saint Gtiorge. Gomme il n'était pas rort bon 
éçuyer, et qu'il ne s'était pas préparé à montrer sa disposi- 
tion devant tout le monde, il s'en acquitta de fort mauvaise 
gr^, le cheval étant aussi haut de jambes qu'il en était 
court. 11 se çuinda pourtant vaillamment sur Tétrier, porta 
la jambe droite de l'autre côté de la selle; mais les sangles, 
qui étaient un peu lâches, nuisirent beaucoup au petit 
homme; car la selle tourna sur le cheval quand il pensa 
monter dessus. Tout allait pourtant assez bien jusque-là ; 
mais la maudite carabine qu'il portait en bandoulière, et 
qui lui pendait au cou comme un collier, s'était mise malheu- 
reusement entre ses jambes sans qu'il s'en aperçût ; telle- 
ment Qu'il s'en fallait beaucoup que son cul ne touchât au 
siège ae la selle, qui n'était pas fort rase, et que la carabine 
traversait depuis le pommeau jusqu'à la croupière. Ainsi il 
ne se trouva pas à son aise, et ne put pas seulement tou- 
cher les étriers du bout du pied. Là-dessus, les éperons qui 
armaient ses jambes courtes se firent sentir au cheval dans 
un endroit où jamais éperon n'avait touché. Cela le fit partir 
plus gaiement qu'il n'était nécessaire à un petit homme qui 
ne se posait que sur une carabine. Il serra les jambes; le 
cheval leva le derrière, et Ragotin, suivant la pente natu- 
relle des corps pesants, se trouva sur le cou du cheval et s'y 
froissa le nez, le cheval a}[aiit levé la tète par uiie furieuse 
saccade que l'imprudent lui donna ; mais pensant réparer sa 
faute, it lui rendit la bride. Le cheval en sauta, ce qui fit 
franchir au cul du patient toute l'étendue de la selle, et le 
mit sur la croupe, toujours la carabine entre les jambes. 
Le cheval, qui n'était pas accoutumé d'y porter quelque 


— 106 — 

chose, fit ùAé croôpade qui remit Bâgotin en seÙe. Le mé- 
chant écuyer resserra les jambes, et; le cheval releva le cul 
encore plus foi t, et alors le malheureux se trouva le pom- 
meau entre les fesses, où nous le laisserons comme sur un 
pivot, pour nous reposer un peu; car, sur mon honneur, 
cette description m'a plus coûté que tout le reste du livre, 
et encore n'en suis-je pas trop satisfait. 

CHAPITRE XX, 

LE PLUS COURT OU PRÉSENT UVRB. 

Suite du trébuchement de Ragotin, et quelque chose de semblable qui 

arriva à Roquebrune. 

Nous avons laissé Ragotin sur le pommeau d'une selle ^ 
fort empêché de sa contenance, et fort en peine de ce qui 
arriverait de lui. Je ne crois pas que défunt Phaéton, de 
malheureuse mémoire, ait été plus empêché après les quatre 
chevaux fougueux de son père que le fut alors notre |)etit 
avocat sur un cheval doux comme un âne; et s'il ne lui en 
coûta pas la vie comme à ce fameux téméraire, il s'en haat 
prendre à la fortune, sur les caprices de laquelle j'aurais un 
beau champ pour m'étendre, si je n'étais obligé, en con- 
science, de le tirer vitement du péril où il se trouve; car 
nous en aurons beaucoup à faire tandis que notre troupe 
comique sera dans la ville du Mans. Aussitôt que llnfortuné 
Ragotin ne se sentit qu'un pommeau de selle entre les deux 
parties de son corps qui étaient les plus charnues, et sur 
lesquelles il avait accoutumé de s'asseoir comme font tous 
les autres animaux, je veux dire qu'aussitôt qu'il se sentit 
n'être assis que sur fort peu de chose, il quitta la bride ^ en 
homme de jugement, et se prit aux crins du cheval , qui se 
mit aussitôt à courre. Là-dessus la carabine tira, Ragotin 
crut en avoir au travers du corps; son cheval crut la même 
chose , et broncha si rudement , que Ragotin en perdit le 
pommeau qui lui servait de siège, tellement qu'il se pendit 
quelque temps aux crins du cheval, un pied accroché par son 
éperon à la selle, et l'autre pied et le reste du corps atten- 
dant le décrochement de ce pied accroché, pour donner en 
terre, de compagnie avec la carabine, Tépée, le baudrier et 
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la bandoulière. Enfin, le pied se décrocha , ses mains^ lâchè- 
rent le crin , et il fallut tomber, ce qu'il fit bien plus adroi- 
tement qu'il n'avait monté. 

Tout cela se passa à la vue des carrosses, qui s'étaioit 
arrêta pour le secourir ou plutôt pour en avoir le plaisir. 
Il pesta contre le cheval , qui ne branla pas depuis sa chute; 
et pour le consoler, on le reçut daps Tun des carrosses, en 
la place du poète , qui fut bien aise d'être à cheval , pour ga- 
lantiser à la portière où était Inézilla. Ragotin lui résigna 
répée et l'arme à feu , qu'il se mit sur le corps d'une ma- 
nière toute martiale. Il allongea les étriers, ajusta la bride, 
et se prit sans doute mieux que Ragotin à monter sur sa 
béte. Mais il y ^vait quelque sort jeté sur ce malencontreux 
animal; la selle, mal sanglée, tourna comme à Ragotin; et 
ce qui attachait ses chausses s'étant rompu , le cheval l'em- 
porta quelque temps le pied dans l'étrier, l'autre servant 
de cinquième jambe au cheval, et les parties de derrière du 
citoyen du Parnasse fort exposées aux yeux des assistants , 
ses chausses lui étant tombées sur les jarrets. 

L'accident de Ragotin n'avait fait rire personne , à cause 
de la peur qu'on avait qu'il ne se blessât, mais celui de Ro- 
quebrunefut accompagné de grands éclats de risée que l'on 
Àt dans les carrosses. Les cocners en arrêtèrent leurs che- 
vaux pour rire tout leur soûl ; et tous les spectateurs firent 
one grande huée après Roquebrune , au bruit de laquelle il 
se sauva dai|s une maison , laissant le cheval sur sa bonne 
foi; mais il en usa mal , car il s'en retourna vers la ville. 
Ragotin , qui eut peur d'avoir à le payer , se fit descendre 
de carrosse et alla après ; et le poète, qui avait recouvert ses 

Crties postérieures, rentra dans un des carrosses, fort em- 
rrassé, et embarrassant les autres de Téquipage de 
Suerre de Ragotin , qui eut encore cette troisième disgrâce 
e vant sa maîtresse , par où nous finirons ce vingtième cha- 
pitre. 


i 
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CHAPITRE XXI, 

Qui peut-^tre ne sera pas trouré fort diTertissant 

Les comédiens furent fort bien reçus du maître de la 
maison, oui était honnête bomme, et des plus considérés 
du pays. On leur donna deux chambres pour mettre leurs 
bardes, et pour se préparer en liberté à la comédie, qui fut 
remise à la nuit. On les fit aussi diner en particulier; et 
après dtner, ceux qui voulurent se promener, eurent à 
CDoisir entre un grand bois et un beau jardin. 

Un jeune conseiller du parlement de Rennes , proche 
parent du maître de la maison, accosta nos comédiens, et 
s'arrêta à faire conversation avec eux, ayant reconnu que 
Destin avait de Tesprit, et que tes comédiennes, outre 

S ['elles étaient fort Ibelles , étaient canables de dire autre 
ose que des vers appris par cœur. On parla de choses 
dont on parle d'ordinaire avec des comédiens, de pièces de 
théâtre et de ceux qui les font. Ce jeune conseiller dit, entre 
autres choses, que les sujets connus dont on pouvait faire 
des pièces régulières, avaient tous été mis en œuvre; que 
rhistoire était épuisée, et qa'à la fin on serait réduit à se 
dispenser de la règle des vingt-quatre heures; que le peuple 
et la plus grande partie du monde ne savaient point à quoi 
étaient bonnes les règles sévères du théâtre; que Ton pre- 
nait plus de plaisir à voir représenter les choses qu'à en- 
tendre les récits ; et cela étant , que l'on «pourrait faire des 
pièces qui seraient fort bien reçues, sans tomber dans les 
extravagances des Espagnols , et sans se gêner par la rigueur 
des règles d'Aristote. De la comédie, on vint à parler des 
romans. Le conseiller dit qu'il n'y avait rien de plus diver- 
tissant que quelques romans modernes; que les Français 
seuls en savaient faire de bons, et que I^s Espagnols avaient 
le secret défaire de petites histoires, qu'ils appellent nou- 
velles, qui sont bien plus à notre usage et plus à la portée 
de l'humanité gue ces héros imaginaires de l'antiquité, qui 
sont quelquefois incommodes à force d'être honnêtes gens ; 
enfin, que les exemples imitables étaient, pour le moins, 
d*aiissi grande utilité que ceux que Ton avait presque peine à 
concevoir; et il conclut que, si l'on faisait des nouvelles en 
français, aussi bien faites que quelques-unes de celles de 


Michel Cervantes, elles auraient cours autant que les romane 
héroïques. Roquebrune ne fut pas de cet avis. Il dit, d'un 
ton fort absolu , qu'il n'y avait point de plaisir à lire des 
romans s'iLi n'étaient composés d'aventures de princes, et 
encore de grands princes, et que, par cette raison-là, 
TAstrée ne lui avait plu qu'en quelques endroits. « Et dans 
quelles histoires trouverait-on assez de rois et d'empereurs 
pour vous faire des romans nouveaux? lui repartit le con- 
seiller. — Il en faudrait faire, dit Roquebrune, comme des 
romans toui-à-fait fabuleux, et qui n'ont aucun fondement 
dans Thistoire. — Je vois bien, repartit le conseiller, que 
le livre de Don Quichotte n'est pas trop bien avec vous. — 
C'est le plus sot livre que j'aie jamais vu, reprit Roque- 
brune, quoiqu'il plaise à quantité de gens d'esprit. — Pre- 
nez garde , dit Destin, qu'il ne vous déplaise par votre faute 
plutôt que par la sienne. » Roquebrune n'eût pas manqué de 
repartie s'il eût entendu ce qu avait dit Destin ; mais il tait 
occupé à conter ses prouesses à quelques dames qui s'étaient 
approchées des comédiennes , auxquelles il ne promettait 
pas moins que de faire un roman en cinq parties, chacune 
de dix volumes, qui effacerait les Cassandre, les Cleo- 
pâtre; les Polexandre et les Cyrus, quoique ce dernier 
ait le surnom de Grand aussi bien que le fils de Pépin. Ce- 
pendant le conseiller disait à Destm et aux comédiennes, 
Ïu'il avait essayé de faire des nouvelles à l'imitation des 
ispagnols, et qu'il voulait leur en communiquer quelques- 
unes. Inézilla prit la parole, et dit en français, qui tenait 
plus du gascon que de l'espagnol , que son premier mari 
avait eu la réputation de bien écrire à la cour d'Esjoagne; 
qu'il avait composé quantité de nouvelles qui y avaient été 
bien reçues, et qu'elle en avait encore d'écrites à la main , 

3ui réussiraient en français, si elles étaient bien tra* 
uites. 

Le conseiller était fort curieux de cette sorte de livres. Il 
témoigna à l'Espagnole qu'elle lui ferait un extrême plaisir 
de lui en donner la lecture : ce qu'elle lui accorda fort civir 
lement. a Et même , ajoula-t-elle , je pense en savoir autant 
que personne au monde; et, comme quelques femmes de 
notre nation se mêlent d'en faire, et aussi des vers, j'ai 
voulu l'essayer comme les autres, et je puis vous en mon? 
trer quelques-unes de ma façon, d Roquebrune s'offrit témér 
rairement, selon sa coutume, à les mettre en fran^ia. 
Inézilla, qui était peut-être la plus déliée Espagnole qui ait 
jamais passé les Pyrénées pouf venir en France^ lui répondil 
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qoe ce ^^étaU pas assez de bien savoir te firaùçais , qu^il hl^ 
lak savoir également l'espagnol , et qn'elle ne ferait point 
difficulté de lui drainer ^s nouvelles à traduire, quand elle 
smirait assez de français pour juger s'il en était cap^le. La 
Bamcune , qui n'avait point encore parlé , dit qu'à n'en M - 
lait pas douter y puisqu'il avait été correcteur d imprimerie. 
H n'eut pas plus tôt lâché la parole, qu'il se ressouvint que 
Soquebrune lui avait prêté de l'arçent. Il ne le poussa donc 
point selon sa coutume, le voyant déjà tout défait de ce quli 
avait dit , ei avouant avec confusion qu'il avait véritable- 
Bientc(MTigé quelque temps chez les imprimeurs, mais que 
ce n'avait été que ses propres ouvrages. Mademoiselle de 
l'Étoile dit alors à la dona biézilla que, puisqu'elle avait 
tant d'historiettes , die l'importunerait souvent pour lui ed 
0(mter. L'Espagnole s'y oflîrit à l'heure même. On la prit an 
mot; tous ceux de la compagnie se mirent autour d'elle; et 
alors elle commença une nhtoire,non pas tout-à-foit dans 
les termes que vous l'allez lire dans le chapitre suivant, 
mais pourtant assez intelligiblement pour faire voir qu'elle 
avait tàoi de l'esprit en espagnol, puisqu'elle en faisait 
beaucoup parattre dans nne langue dont elle ne bavait pas 
les beautés; 


CHAPITRE XXIL 
A trompeur, trompeur et demi. 

Une jeune dame de Tolède, nommée Victoria, de l'an* 
cienne maison de Portocarrero, s'était retirée dans une 
maison qu'elle avait sur les bords du Tage, à demi-lieue de 
Tolède, en l'absence de son frère, qui était capitaine de ca- 
valerie dans les Pays-Bas. Elle était demeurée veuve, à Tâ^e 
(je dix-sept ans, d'un vieux gentilhomme qui s'était enrichi 
aux bdes ,, et cpji s'étant perdu en mer six mois après son 
mariage, avait laissé beaucoup de biens à sa femme. Cette 
belle veuve, depuis la mort de son mari, s'était retirée au-^ 
près de son frère, et y avait vécu d'une façon si approuvée 
de tout le monde, qu'à l'âge de vingt ans, les mères la pro- 
posaient à leurs filles comme un exemple, les maris à leurs 
fisimnes, et les galants à leurs désirs, comme une conquête 
digne de kur mérite : mais si sa vie retirée avirit refroidi 
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ramour de plusieurs, die avmt , d'un autre côté , augmenté 
Testime que tout le moade avait pour elle. Elle goûtait en 
liberté les plaisirs de la campagne dans cette maison des 
champs , quand un matin ses bergers lui amenèrent deux 
hommesqu'iisavaienttrouvésdépouillésdetous leurs habits, 
et attachés à des arbres, où ils avaient passé la nuit. On leur 
avait donné à chacun une mauvaise cape de berger pour se 
couvrir , et ce fut dans ce bel équipage qu'ils parurent de- 
vant hi belle Victoria. La pauvreté de leurs habits ne lui 
cacha point la riche mine du plus jeune, qui lui fit uncom- 

E liment en honnête homme, et lui dit qu'il était un gentil- 
omme de Gordoue, appelé don Lopez de Gongora; qu'il 
venait de Séville ; et qu'allant à Madrid pour des affiures 
d'importance, et s'étant amusé à jouer, à une demi-journée 
de 'Tolède, où il avait dtné le jour auparavant, la nuit l'avait 
surpris; qu'il s'était endormi et son valet aussi, en atten- 
dant un muletier qui était demeuré derrière; et qie des 
voleurs, l'ayant trouvé comme il dormait, l'avaient lié à un 
arbre, et son valet, après les avoir dépouillés jusqu'à la 
chemise. Victoria ne douta point de la vérité de ses paroles ; 
sa bonne mine parlait en sa faveur, et il y avait toujours de 
la générosité à secourir un étranger réduit à une si fâcheuse 
nécessité. U se rencontra heureusement que, parmi des 
bardes que son frère lui avait laissées en garde, il y ^vait 
quelques habits; car les Espagnols ne quittent point leurs 
vieux habits pour jamais, quand ils en prennent des neufii. 
On choisit le plus beau et le mieux fait à la taille du maître, 
et le valet fut aussi revêtu de ce aue l'on put trouver sur-le- 
champ de plus propre pour lui. L'heure du dtner étant ve- 
nue, cet élraoger, que Victoria fit manger à sa table, paroi 
à ses yeux si bien fait, et l'entretint avec tant d'esprit, 
Qu'elle crut que l'assistance qu'elle lui rendait ne pouvait 
jamais être mieux employée. Us furent ensemble le reste du 
jour, et se plurent tellement l'un à l'autre, que la nuit même 
ils en dormirent moins qu'ils n'avaient accoutumé. L'étran- 

Sr voulut envoyer son valet à Madrid quérir de l'argent, et 
re faire des habits, ou du moins il en fit le semblant. La 
belle veuve ne voulut pas le permettre, et lui en çromit pour 
achever son voyage. Il lui paria d*amour dès le jour même, 
et elle l'écouta favorablement. Enfin, en quinze jours, la 
commodité du lieu, le mérite égal en ces deux jeunes per- 
sonnes, quantité de serments aun c6té, trop de franchise 
et de crédulité de l'autre , une promesse de mariage offerte, 
et la foi réciproquement donnée en présence d'un vieil 
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' écoyer et d^une suivante de Victoria , lui firent fiiire One 

' faute dont jamais on ne l'eût crue capable, et mirent ce 

> bienheureux étranger en possession de la plus ]^i\e dame 

de Tolède. Huit jours durant ce ne fut que teux et flammes 
entre les Jeunes amants. Il fallut se séparer : ce ne furent que 
larmes. Victoria eût eu droit de le retenir; mais l'étranger 
lui avant fait valoir qu'il laissait perdre une affaire de 
grande importance pour Tamour délie, et lui protestant 
que le gain qu'il avait fait de son cœur lui faisait négliger 
celui d'un procès qu'il avait à Madrid, et même ses préten- 
tions de la cour, elle fut la première à hâter son départ, ne 
l'aimant pas assez aveuglément pour préférer le plaisir 
d'être avec lui à son avancement. Elle fit faire des habits à 
Tolède pour lui et pour son valet, et lui donna de l'argent 
autant qu'il en voulut. Il partit pour Madrid, monté sur une 
bonne mule, et son valet monté sur une autre, la pauvre 
dame véritablement accablée de douleur quand il partit, et 
lui, s'il ne fut pas beaucoup affligé, le contrefaisant avec la 
plus grande hypocrisie du monde. Le jour, même qu'il par- 
tit, une servante, faisant la chambre où il avait couché, 
trouva une boite de portrait enveloppée dans une lettre. 
Elle porta le tout à sa maltresse, qui vit dans la boîte un vi- 
sage parfaitement beau , et fort jeune, et lut dans la lettre 
ces paroles ou d'autres choses qui voulaient dire la même 
chose : 

a Monsieur mon cousin, 

«Je vous envoie le portrait de la belle Elvire de Silva. 
c Quand vous la verrez, vous la trouverez encore plus belle 
a que le peintre ne l'a faite. Don Pedro de Silva, son père, 
a vous attend avec impatience. Les articles de votre mariage 
«sont tels que vous les avez souhaités, et ils vous sont fort 
«avantageux à ce qu'il me semble. Tout cela vaut bien la 
a peine que vous hâtiez votre voyage. 

«De Madrid, ce.... etc. 

«Don ÂnTOiiTE de Riberjld 

La lettre s'adressait à Femand de Ribera , à Séville. Re- 

firésentez-vous , je vous prie , l'étonnement de Victoria à la 
ecture d'une telle lettre, qui, selon toutes les apparences, 
ne pouvait être écrite à un autre qu'à son Lopez de Gongora. 
Elle voyait, mais trop tard, que cet étranger qu'elle avait 
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A fort obligé, et si vite, lui avait déguisé son nom; et , par 
ce déguisement , elle devait être tout assurée de son infidé* 
Kté. La beauté de la dame du portrait ne la devait pas moins 
mettre en peine , et ce mariage , dont les articles étaient 
déjà j|>assés, achevait dé la désespérer. Jamais personne ne 
s'afBigea tant; ses soupirs pensèrent la sumqucr; elle 
pleura jusqu'à s'en faire du mal à la tète. 

«Misérable que je suis, disait-elle quelquefois en elle* 
même y et quelquefois aussi devant son vieil écuyer et sa 
suivante, qui avaient été témoins de son mariage, ai-je été 
si long-temps sage pour foire une faute irréparable ; et de- 
vais-je refuser tant de personnes de condition de ma con- 
naissance, qui se fussent estimés heureux de me posséder, 
pour me donner à un inconnu, qui se moque peut-être de 
moi , après m'avoir rendue malheureuse pour toute ma vie! 
Que dira-t-on à Tolède, et que dira-t-on dans toute l'Es- 
pagne ? Un jeune homme lâche et trompeur sera-t-ii dis- 
cret? Devais-je lui témoigner que je l'aimais, avant que de 
savoir si j'en étais aimée? M'aurait-il caché son nom, ^'il 
avait été sincère? et dois-je espérer, après cela, qu'il cache 
les avantages qu'il a sur moi? Que ne fera point mon firère 
contre moi, après ce que j'ai fait moi-même? E( de quoi lui 
sert l'honneur qu'il acquiert en Flandre, tandis que je le 
dé^onore en Espagne? Non, non, Victoria , il fout tout en- 
treprendre, puisque nous avons tout oublié : mais avant 
que d'en venir à la vengeance et aux derniers remèdes, il 
fout essayer de gagner par adresse ce que nous avons^ mal 
conservé par imprudence. Il sera'toujours assez à temps de 
sie perdre, quana il n'y aura plus rien à espérer. » 

Victoria avait l'esprit bien fort , d'être capable de pren- 
dre sitôt une bonne résolution dans une si mauvaise affaire. 
Son vieil écuyer et sa suivante voulurent la conseiller : elle 
leur dit qu'elle savait bien tout ce qu'on pouvait lui dire , 
liiais qu'il n'était plus question que d'agir. Dès le jour même, 
un chariot et une charrette furent chargés de meubles et de 
tapisseries; et Victoria , faisant courir le bruit parmi ses do- 
mestiques qu'il fallait qu'elle allât à la cour pour les afl^ires 
pressantes de son frère, monta en carrosse avec son écuyer 
et sa suivante , prit le chemin de Madrid, et se fit suivre 
par son bagage. Dès qu'elle y fut arrivée , elle s'informa 
du logis de don Pedro de Silva : l'ayant appris, elle en loua 
un dans le même quartier. Son vieil écuyer avait nom Ro- 
drigue Santillane; il avait été nourri jeune par le père de 
Victoria, et il aimait sa maîtresse comme si elle eût été sa 
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fille. Ayant force habitudes dans Madrid , où il avait passé 
sa jeunesse , il sut en peu de temps que la fille de don Pedro 
de Silva se mariait à un gentilhomme de Séville, qu'on ap- 
pelait don Fernand de Ribera; qu'un de ses cousins, de 
même nom que lui, avait fait ce mariage, et que don Pedro 
songeait déjà aux personnes qu'il mettrait auprès de sa fille. 
Dès le lendemain, Rodrigue Santillane, honnêtement 
vêtu, Victoria , habillée en veuve de médiocre condition , et 
Béatrix, s^ suivante , faisant le personnage de sa belle-mère, 
femme de Rodrigue , allèrent chez don Pedro et deman- 
dèrent à lui parler. Don Pedro les reçut fort civilement; et 
Rodrigue lui dit avec beaucoup d'assurance qu'il était un 
pauvre gentilhomme des montagnes de Tolède ; qu'il avait 
eii une fille unique de sa première femme , qui était Victo- 
ria , dont le man était mort depuis peu à Séville , où il de- 
meurait; et que, voyant sa fille veuve avec peu de bien, il 
l'avait amenée à la cour pour lui chercher condition. 
Qu'ayant ou! parler de lui et de sa fille, qu'il était près de 
marier , il avait cru lui faire plaisir en lui venant offrir une 
jeune veuve très-propre à servir de duègne à la nouvelle 
mariée , et ajouta que le mérite de sa fille le rendait hardi à 
la lui ofirir , et qu'il en serait pour le moins aussi satisfait 
qu'il l'avait pu être de sa bonne mine. Avant que d'aller 
plus loin , il &ut que j'apprenne à ceux qui ne le savent pas 
que les dames en Espagne ont des duègnes auprès d'elles, 
et ces duègnes sont à peu près la même chose que les goa- 
vernantes ou dames d'honneur que nous voyons auprès des 
femmes de grande condition. Il faut que je dise encore qu« 
ces duègnes sont des animaux rigides et fâcheux, aussi re> 
doutés, pour le moins , que les belles-mères. R,odrigue joua 
si bien son personnage, et Victoria, belle comme elle était, 
parut en son habit simple si agréable et de si bon augure 
aux jreux de don Pedro de Silva , qu'il la retint à l'heure 
même pour sa fille. Il offrit même à Rodrigue et à sa femme 
place dans sa maison. Rodrigue s'en excusa , et lui dit qu'A 
avait guelques raisons pour ne recevoir pas l'honneur qu'il 
voulait lui faire ; mais que, logeant dans le même quartier, 
il serait prêt à lui rendre service toutes les fois qu'il vou- 
drait l'employer. Voilà donc Victoria dans la maison de don 
Pedro , fort aimée de lui et de sa fille El vire , et fort enviée 
de tous les valets. Don Antoine de Ribera , qui avait fait Is 
mariage de son infidèle cousin avec la fille de don Pedro d» 
Silva, lui venait souvent dire que son cousin était en chemin, 
et qu'il lui Avait écrit en partant de Séville ; cependant 09 

Roman Comique, x. 6 


— 114 - 

cousin ne venait point : cela le mettait fort en pdne. Don 
Pedro et sa fille ne savaient qu'en penser, et Victoria y pre- 
nait encore plus de part. Donf ernand n'avait carde de ve- 
nir si vite. Le jour même qu'il partit de chez Victoria, Dieu 
le punit de sa perfidie. En arrivant à lUescas , un chien qui 
sortit d'une maison à l'improviste fit peur à son mulet, qui 
lui froissa une jambe contre une muraille , et le jeta par 
terre. Don Femand se démit une cuisse, et se trouva si mal 
de sa chute , qu'il ne put passer outre. Il Fut sept ou huit 
jours entre les mains des médecins et chirurgiens du pays, 
qui n'étaient pas des meilleurs; et son mal devenant tous les 
jours plus dangereux , il fit savoir son infortune à son cou- 
sin, et le pria de lui envoyer un brancard. 

A cette nouvelle, on s'affligea de sa chute, et on se ré- 
jouir de ce que ton savait ce qu'il était devenu. Victoria, 
qui l'aimait encore , en fut fort inquiète. Don Antoine en- 
voya quérir don Fernand ; il fut amené à Madrid, où, tan- 
dis que l'on fit des habits pour lui et poiir son train ; qui fiit 
fort magnifique (car il était aimé de sa maison, et fort 
riche), les chirurgiens de Madrid, plus habiles que ceux 
d'illescas , le guérirent parfaitement. Don Pedro de Silva 
et sa fille Elyire furent avertis du jour que don Antoine de 
Ribera devait leur amener son cousin don Fernand. Il y a 
apparence que la jeune Elvire ne se négligea pas, et que 
Victoria ne fut pas sans émotion. Elle vit entrer son infidèle, 
paré comme un nouveau marié; et s'il lui avait plu, mal 
vêtu et mal en ordre , elle le trouva Thomme du monde de 
la meilleure mine en ses habits de noces. Don Pedro n'en 
fut pas moins satisfait; et sa fille eût été bien difficile, si 
elle y eût trouvé quelque chose à redire. Tous les domesti- 
ques regardèrent le serviteur de leur jeune maîtresse de 
toute la grandeur de leurs yeux , et tout le monde de la 
maison en eut le cœur épanoui, à la réserve de Victoria^ 
qui sans doute l'eut bien serré. Don Fernand fut charmé de 
la beauté d'Elvire, et avoua à son cousin qu'elle était encore 
plus belle que son portrait. Il lui fit ses premiers compli- 
ments en homme desprit; et parlant à elle et à son père, 
s'abstint le plus qu'il put de toutes les sottises que dit ordi- 
nairement à un beau-père et à une maltresse un homme 
qui demande à se marier. Don Pedro de Silva s'enferma 
dans un cabinet avec les deux .cousins et avec un homme 
d'affaires, pour ajouter quelque chose qui manquait aux 
articles. Cependant Elvire demeura dans la chambre, envi- 
ronnée de toutes ses femmes, qui se réjouissaient devant 
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elle de la bonne mine de son servitear. La seule Victona 
demeura froide et sérieuse au milieu des emportements des 
autres. Et vire le remarqua , et la tira à part pour lui dire 
qu'elle s'étonnait de ce qu'elle ne lui disait rien de rheureax 
choix que son père avait fait d'un gendre qui paraissait 
avoir tant de mérite , et ajoula qu'au moins, par flatterie ou 
par civilité, elle lui en devait dire quelque chose. « Ma- 
dame, lui dit Victoria, ce qui paraît de votre serviteur est 
si fort à son avantage, qu'il n'est point nécessaire de vous 
le louer. Ma froideur, que vous avez remarquée, ne vient 
point d'indifférence, et je serais indigne des bontés que 
vous avez pour moi , si je ne prenais part à tout ce qui 
vous touche. Je me serais donc réjouie de votre mariage 
aussi bien que les autres, si je connaissais moins celui qui 
doit être votre mari. Le mien était de Séville , et sa maison 
n'était pas éloignée de celle du père de votre serviteur. Il est 
de bonne maison , il est riche ; il est bien fait , et je veux 
croire qu'il a de l'esprit ; enfin il est digne de vous : mais 
vous méritez l'affection tout entière d'un homme ; et il ne 
peut vous donner ce qu'il n'a pas. Je m'abstiendrais bien 
de vous dire des choses qui peuvent vous déplaire ; mais je 
ne m'acquitterais pas de tout ce que je vous dois, si je ne 
vous découvrais tout ce que je sais de don Fernand , dans 
une affaire d'où dépend le bonheur ou le malheur de votre 
vie. » Elvire fut fort étonnée de ce que lui dit sa gouver- 
nante ; elle la pria de ne différer pas davantage à lui éclaircir 
les doutes qu'elle lui avait mis dans l'esprit. Victoria lui dit 

3ue cela ne se pouvait dire devant ses servantes , ni eu peu 
e paroles. Elvire feignit d'avoir affaire en sa chambre, où 
Victoria lui dit, aussitôt qu'elle se vit seule avec elle, que 
Fernand de Ribera était amoureux à Séville d'une Lucrèce 
de Monsalve, demoiselle fort aimable, quoique fort pauvre; 
qu'il en avait trois enfants, sous promesse de- mariage; 
<pie du vivant du père de Ribera , la chose avait été tenue 
secrète, et qu'après sa mort, Lucrèce lui ayant demandé 
l'accomplissement de sa promesse, il -s'était extrêmement 
refroidi ; qu'elle avait remis celte affaire entre les mains de 
deux gentilshommes de ses parents ; que cela avait fait 
grand éclat dans Séville , et que don Fernand s'en était 
absepté quelque temps, par le conseil de ses amjs, pour 
éviter les parents de cette Lucrèce, qui le cherchaient par- 
tout pour le tuer. Elle ajouta que Tamiire était en cet état* 
là quand elle quitta Séville il y ^vait un mois , et que le 
bruit courait en même temps que don Fernand allait se 
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marier àMadrid. Elvirene puts'empècher délai demanèeriri 
cette Lucrèce était fort belle. Victoria lui dit qu'il ne lui man- 

Siait que du biea , et la laissa fort rêveuse, et résolue d'in- 
rmer promptenleot son père de ce qu^elle venait d'appren- 
drci On vint rappeler en même temps pour revenir trouver 
son serviteur , qui avait achevé avec son père ce qui les avait 
fait retirer en particulier. Elvire s'y en alla, et, en atten- 
dant, Victoria. demeura dans Tantichambre , où elle vit en- 
trer ce même valet qui accompagnait son infidèle quand 
elle le reçut si généreusement en sa maison auprès de To- 
lède. Ce valet apportait à son maitre un paquet de lettres 
qu'on lui avait donné à la poste de Sévilie. 11 ne put recon- 
naître Victoria , que la coiffure de veuve avait fort déguisée. 
Il la pria de le faire parler à son maitre |)our lui donner ses 
lettres. Elle lui dit gu'il ne lui pourrait parler de long- 
temps; mais que, s'il voulait lui confier son paquet, elle 
irait le lui porter (|[uand on pourrait lui parler. Le valet 
n'en fit point de difficulté, et lui ayant mis son paquet 
entre les mains, s'en retourna où il avait affaii^. Victoria, 
qui n'avait rien à négliger, monta dans sa chambre, ouvrit 
le paquet, et en moins de rien le referma , y ajoutant nne 
lettre qu'elle écrivit à la hâte. Cependant les deux cousins 
achevèrent leur visite. Elvire vit le paquet de don Fernand 
entre les mains de sa gouvernante , et lui demanda ce que 
c'était. Victoria lui dit, d'un air indifférent, que le valet de 
don Fernand le lui avait donné pour le rendre à son maître, 
et qu'elle allait envoyer après, parce qu'elle ne s'était point 
trouvée là quand il était sorti. Elvire lui dit qu'il n'y avait 
point de danger à l'ouvrir, et que l'on y trouverait peut- 
être quelque chose de l'affaire qu'elle lui avait apprise. 
Victoria, qui ne demandait pas mieux, l'ouvrit encore une 
. fois. Elvire en regarda toutes les lettres et ne manqua pas 
de s'arrêter sur celle qu'elle vit écrite en lettre de femme , 
qui s'adressait à Fernand de Ribera , à Madrid. Voici ce 
qu'elle y lut : 

«Votre absence, et la nouvelle que j'ai apprise que Ton 
«vous mariait à la cour, vous feront bientôt perdre une 
«personne qui vous aime plus que la vie , si vous ne venez 
«bientôt la désabuser, et accomplir ce que vous ne pouvez 
«différer ou lui refuser sans une froideur ou une trahison 
« manifeste. Si ce que l'on dit de vous est véritable, et si vous 
«ne songez plus au tort que vous me fiaiites, et à nos en* 
«fants, au moins devriez-yous songer à votre vie, que mes 
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«parents saaront triea Vm» Sure perdre, tp^Bd vonsme ri- 
« duirez à les en prier ^ puisqu'ils ne vous la laissent qu'à mair 
«prière. 

«DeSéville, 

« Lucrèce de Mon sàlte. » 

Ëlvire ne douta plus de tout ce que lui avait dit sa goirt 
Vendante , après la lecture de cette lettre. Elle la fit voiip 
à son père , qui ne put assez s'étonner qu'un gentilhomme 
de condition fût assez lâche pour manquer de fidélité k 
une demoiselle qui le valait bien , et de qui il avait eu àis 
enfants. A l'heure même il alla s'en informer plus ample* 
ment d'un gentilhomme de Séville, de ses grands amis, par 
lequel il avait déjà été mstruit du bien et des affaires dd 
doaFernand. A* peine fut-il sorti, que don Fernand vint 
demander ses lettres, suivi de son valet, qui lui avait dit 
que la gouvernante de sa maîtresse s'était char^ de les lui 
rendre. 11 trouva EWire dans la salle, et lui dit que, quoi^ 
que deux visites lui fussent pardonnables dans les termes oïl 
il était avec elle , il ne venait pas tant pour la voir que pour 
demander ses lettres, que son valet avait laissées à sa ^^^ 
vemante. Ëlvire lui réjKindit qu'elle les lui avait prises ; 
quelle avait eu la curiosité d'ouvrir le paquet ^ ne doutant 
point qu'un homme de son âge n'eût quelque attachement 
dans une grande ville comme Séville ; et çue ; si sa curiosité 
ne l'avait pas beaucoup satisfaite , elle lui avait appris , en 
récompense , que ceux qui se mariaient ensemble avant de se 
connaître , hasardaient beaucoup. Elle ajouta ensuite qu'elle 
ne voulait pas lui retarder davantage le plaisir de lire ses 
lettres. En achevant ces paroles , elle lui aonna son paquet , 
et la lettre contrefaite ; et , lui faisant la révérence, le quitta 
sans attendre sa réponse. Don Fernand demeura fbrt étonné 
de ce qu'il entendit dire à sa maîtresse. Il lut la lettre sup- 
posée, et vit bien que Ton voulait troubler son mariage par 
une fbiurbe. Il s'adressa à Victoria , qui était demeurée dans 
la salle. Elle lui dit 5 sans s'arrêter beaucoup à son visage, 
que quelque rival ou quelque personne malicieuse avait sup- 
posé la lettre qu'il venait de hre. « Moi , une femme dans Sé- 
ville I s'écria-t-il tout étonné, moi, des enfants! Ah! s! ce 
n'est la {dus impudente imposture du monde, je veux qu^on 
me coupe la tète. » Victoria lui dit qu'il pouvait bien être in- 
nocent ; mais que sa maîtresse ne pouvait moins fiiire que 
de s'en éclaircir , el très assurément le mariage ne passerait 
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pâsotttre, qoe don Pedro nefltf assuré par an gemUhmnlne 
de Séviile de scsaniis, qa'il était alléchercherexprès, qae cette 
prétendue intrigue fût supposée. «C'est ce que je souhaite, 
lui répondit don Fernand ; et s'il y a seulement dans Séville 
une dame qui ait le nom de Lucrèce de Monsalve , je yeux 
ne passer Jamais pour un hominîetl'honneur ; et je tous prie, 
continua-l-il, si vous êtes bien dans Tesprit d'Elvire, comme 
je n'en doute pas , dlî me Tavouer, ain que je vous conjure 
de me reddre delwas offices pour elle. -r-. Je crois sans Ya<^ 
nilé , lui répondit VicDoria , qu elle ne fera pas pour un autre 
ee qii'dle m'aura refusé; mai» je connais aussi son humeur, 
o4>ne l'apaisé pas aisément quand eHe se crmt désobligée. 
Et comme toute Tespérance de ma fortune n'est fondée que 
sur la bonne volonté qu'elle a pour moi , je n'irai pas lui 
manquer de complaisance, pour en avoir trop pour vo9s , 
et hasarder de me mettre mal auprès d'elle , en tâchant de 
loi 6ter la mauvaise opinion qu'elle a de votire sincérité. Je 
#uis paiivre, ^outart-elle, et c'est à moi foeancoup perdre, 
qiie.de. ne gaj^er pas. Si ce qu'elle m^a promis pour me 
marier m'aliait manquer , je serais veuve toute ma vie , 
q^ioique , jeune comme je suis , je puisse encore plaire à 
quelque honnête homme : mais on dit vrai, que sans ar- 
gent.... »£lhe allait enSler un long pr6ne de gouvernante ; 
car, pour U bien contrefaire , il.fôllait fmrier beaucoup j 
mais don Fernand lui dit, en l'interrompant:. a Rendei&-moi 
le service que je vpjis demande, et je vous mettrai en état 
de pouvoir vQus. passer des récompenses de votre maltresse: 
et pour vous montrer., ajoatari-il , que je veux vous donner 
autre chose que des paifçles, donnez-^noi du papier et de 
l'çncre , cl je vous ferai une promesse de tt que vous vou- 
drez. — Monsieur, lui dit la fisiusse- gouvernante, la parole 
d'u^ honnête homme suffit ; majp^ pourvous plaire, je m'en 
vais ({u^ ce que vous demandez^ » Elle revint aVec ce qu'il 
fallait pour faire une promesse de plus de. cent millions d or; 
et don Fernand fut si galant boinmp > .ou plutôt il avait la 
ppsseîssiw d'Ei vire teUemeqt à ccetar^ qu'il lui écririt son nom 
en blanc dans une feuille de pap^, pour l'obliger, par 
cette confiance,, à le servir de bonne fft^)Â» Voilà Victoria sur 
les pues : elle promet; des nieriireilles a don Fernand , et lai 
dit qn'çlle ypalaii ^tre la plus malheureuse du mondé, si elle 
natlait travailler , en cette affaire , comme pour elk-iAéme; 
et elle ne Ji^eatai^ pais^ Don.foro^nd la quitta , rempli d'es- 
pérance;, et Àb^rîgiie Sàntillane, soi| éei^fer , qui: passait 
|i>pur soô père^ l^iant yenu Toirpuur apprendre ce qu'tile 


Kii monir4 liBiWanc-sigoéy.çlort: il loua Dia^^veç ;eHe,.et 
kû;fit rm^J^UÊC qq^ toul S€»iblait ooalribif^r à sa §ati$^c« 
ùi^ijr^iPQi^n.îi^'Poivit-perdre de teBips, il s'<9i, ratouroa à soa 
lûi{i$>i9i¥^ VicM^i*iaavaitloué.aipr^s4^cç}ui de don Pedro,: 
Q^mxeii^ Y^iVS rai jâéjà dit , et là H écrivit , au .-; ^esaua du. 
sejBg d£ dpa F^^aiid , juae promesse ^dejuDari^ge, attestée 
deit^iatiq^, etdat^ ^M t«|Bafkç queViptoria reçut cet icU^klèîe 
d^pa sa;inais(Hi/de^(j^9i|^. il écrirait aosaiixi^li qu-hômrBe. 
qui fût Qip^ Ë$pague^v Çt. ii 9^^il ^i si^i^n éjudié la letl^'e d(C^ 
4(^ FerjpDd'fur ,des yers /qu'il a^vait écrits de sa m^ia., 
et.qu'îl avait' lais^éS'à Victoria, que dpn Fc^roand .mèm^ s^y. 
ftt! trofmpé, Don Pedr^ de Sil va ne. trouva ppiat le gf^ntil*. 
bpsHa^ qu'il ^a^tali&cbercber poui: s-iaforiQ[^:du u^^rias^ 
de doot Feroand :.il laissa un billet à sqq logiç^^ et réyijQ.t au 
siea,.ôù le soir mé^i^^e Elvire ouvrit spn.ci^ur^à sa .gouver- 
nante , et lui assura; .qu'elle désobéirait ^plul^t X ^ pér^ , 
que d'épouser jainiais don Fernand , lùi^ayouant \ de. pliK$ ^ 
qa'elle était engagée d'affeçtiou avec . up pipgp de para- 
das; il y ayaijt long-^temps, qu'elle avait assez déféré à spo 
père, 60 forçant son inclination pour Jur plaire: et^puis- 

Î|ue Dieu avait permis que la niânyaise foi d^ don Fernand 
ût découverte, qu^elle croyait, en le; rçifqsagt^obé^^ à la 
volonté divine , qui semblait lui destiner ^a.^atr^ épou^. 
Vous devez croire que Victoria fortifia, Êlvirê jdau^ -ses bon- 
nes résolutions, et né Ini parla pas.aloii^ $elQtt][es mtentioos 
de don Fernand* DQaDiejgfb.de Maradas^ lui (ut alors 
EUire, est malsati^faitdé moi,à cause queje Vai quitté pour 
obéir à mon p^re; mais .aussitôt que j^ 1^ favorisepiri^uki* 
ment d'un regard, je suis assurée de )e faire revenir .qui^çd 
U serait ausçL éloigné de moi que dob Fernand l'est; pi^ésçch 
tement de ^ Lucrèce; ---JÊcrivez^lui, boiademoiselle, l^i d(it 
Vjyctoria, et je m'offre à lui porter votre lettre, a El viré fut 
ravie de. voir sa gouvernax^te.si favorsJ^le î sçs desseins. 
Elle fit mettre les chevaux au" carrosse pour Victoria, qui 
monta dedans avec un beau poulet pour oôn Diego; et , s^é- 
tant fait descendre chez son père S^ntillane , reavoya le car* 
rosse à sa maltresse, disant au cocher ^qu'elle irait bien à 
pied où elle voulait aller. Le bon Santillane lui fit voir la 
promesse de mariage qu'il avait faite , et elle écrivit aûssiiât 
oeui billets^ runi a Diego de Maradas, et l'autre à Pedro 
de Silva^ père de sa maîtresse. Par ces billets , si(^aés J^ic^ 
toria Portocarrero ,e\lè leur enseignait son logis, et les 
i»iait delà venir trouver, pour ui^e affaire qui kur était de 


^ 120 — 

grande importance. Tandis mie Ton pjMrta eea billets i cent 
à qui ils étaient adressés , Victoria quitta son habit simple 
de veuve , s'haUHa richement, fit paraître ses cheveux , que 
Ton assurait avoir été des plus beaux , et se coiffa en dame 
fort galante. Don Di^ de Nbradas la vint trouver on mo-- 
ment après , pour savoir ce que lui voulait une dame donc 
il n'avait jamais ou! parler. Elle le reçut fort civilement; et 
à peine avait-il pris on siège aa{>rès d'elle, qu'on vint lui 
dke que Pedro de Silva demandait à la voir. Elle pria don 
Diègae de se cacher dans sou alcôve, en rassarani qu'il lui 
importait extrêmement d'entendre la conversation qu'dié 
allait avoir avec don Pedro. Il fit sans résistance ce que vou- 
lut une dame si belle et de si bonne mine ; et don Pedro fût 
introduit dans la chambre de Victoria , qu'il ne put recon- 
naître, tant sa coiffure, différente de celle qu'elle portait 
chez lui , et la richesse de ses habits , avaient augmenté sa 
bonne mine et changé Tair de son visage. Elle fit asseoir 
don Pedro en un lieu d'où don Diègue pouvait entendre 
tout ce qu'elle lui disait, et lui parla en ces termes: a Je 
crois , monsieur , que je dois vous apprendre d'abord qui 
je suis , pour ne vous laisser pas plus long-temps dans l'im- 
patience où vous devez être de le savoir. Je suis de Tolède, 
de la maison de Portocarrero ; j'ai été mariée à seize ans, et 
me suis trouvée veuve six mois après mon mariage. Mon 
père portait la croix de Saint-Jacques , et mon frère est de 
Tordre de Gallatrava.DDon Pedro l'interrompit pour lui 
dire que son père avait été de ses amis.«Ge que vous m'ap- 
prenez fà me réjouit extrêmement, lui répondit Victoria ; 
car j'aurai besoin de beaucoup d'amis dans l'affaire dont j'ai 
à vous parler. )> Elle apprit ensuite à don Pedro ce qui lui 
'était arrivé avec don Fernand , et lui mit enf re les mahis la 
promesse que Santiliane avait contrefaite. Aussitôt qu'il Veut 
lue, elle reprit la parole et lui dit: a Vous savez, monsieur, 
à quoi l'honneur oblige une personne de ma condition.' 
Quand la justice ne serait pas de mon côté , mes parents et 
mes amis ont beaucoup de crédit , et sont assez intéressés 
dànè mon affaire pour la porter aussi loin qu'elle puisse 
aller. J'ai cru , monsieur, que je devais vous avertir ne mes 
prétentions, afin C[ue vous ne passiez pas outre dans le ma- 
riage de mademoiselle votre fille. Eile mérite, mieux qu'un 
homme infidèle, et je vous croîs trop saige pouir vous opî- 
ni^trer à lui donner un mari qu'on pourrait lui' disputer. 
-^ Quand il serait grand d'Espagne , répondit dort Pedro , 
je n en voudrais point sH était injuste; non^seulemàit il 
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n'épousera )[yoiiit ma fille, mais encore je lai défehdrainianH^'^ 
son : et pour vous, madame, je vous ofFre ce que j'ai decré<St 
et d'amis. J'avais déjà été averti qu'il était homme à prendre 
son plaisir partout où il le trouve, et même de te chercher aux 
dépens de sa réputation. Étant de cette humeur , quand bien 
même il ne serait pas à vous, il ne serait jamais à ma fille, la- 
quelle, s'il platt à Dieu , ne manquera point de mari dans 
la cour d'Espagne. i> Don Pedro ne demeura pas davantage* 
avec Victoria, voyant qu'elle n'avait plue rien à lui dire; et 
Victoria fit sortir don Dîègue de derrière son alcôve, d'oCi- 
il avait ouï toute la conversation qu'elle avait eue avec le 
père de sa maîtresse. EUe ne lui fit donc point une seçcmde 
relation de son histoire; elle lui donna la lettre d^l vire, 
qui le ravit d'aise ; et parce qu'il eût pu être en pme desa*- 
voir par quelle voie elle était venue en ses mams , elle lui 
fit confidence de sa métamorphose en duègne , sachant bien 

atVil avait autant d'intérêt qu'elle à tenir la chose secrète. Don 
iègue, avant que de quitter Victoria , écrivit à sa meitre«ise 
nne lettre où la joie de voir ses espérances ressuscitées.fai* 
sait bien juger du déplaisir qu'il avait eu guand il les avait 
perdues. Il se sépara de la belle veuve , qui prit aussitôt son 
habit de gouvernante , et s'en retourna chez don Pedroi. 
Cependant don Fernand dé Ribera était allé chez sa mai* 
tresse, et y avait mené son cousin don Antoine, pour tàdier 
de raccommoder ce qu'avait gâté la lettre contrefaite par 
Victorm. Don Pedro les trouva avec sa fille, qui était bien 
empêchée à leur répondre ; car pour la justification de don 
Fernand, ils ne demandaient pas mieux que l'on s'informât* 
dans Séville même s'il y avait jamais eu une Lucrèce de 
Monsalve. Ils redirent devant don Pedro tout ce qui pou« 
vait ^^vir à la décharge de don Fernand : à quoi il rendit 
gué, si l'attachement avec la dame de Séville était une rourfoCy 
il était aisé de la détruire ; mais qu'il venait de voir nne 
dame de Tolède nommée Victoria de Portocarrero , à qui 
don Fernand avait promis mariage , et à qui il devait en- 
core davantage , pour en avoir été généreusement assisté 
sans en être connu; qu'il ne le pouvait nier , puisqu'il lui 
aTait donné une promesse écrite de sa main; et ajoula qu'un 
gentilhomme d'honneur ne devait point songer à se marier 
à Madrid , Tétant déjà à Tolède. En achevant ces paroles , 
il fit voir auxdeui coiUtins la promesse de mariage en bonne 
forme. » 

Don Antoine reconnut l^ritnre de son > cousin , et don 
Fernand, qui s'y tromfNUt kd^àième^ <|^iqa'il sût bi^i 


qlAhiie ravlH JâfDiiis éatte^ devint fbomnç du mqofieie 
piesDOBfti& LepèreetlafiUesereiirèreD^ après les avoir sa- 
lotsassee.ffiQideiiieot. Dpn Antoiae quei^a soo taiisiii de 
l!aYOÎr employé daiia w^ affaire , tandis qu'il soi^«|ait à- 
une autres Ils reimmlèrçiii daos lenr.carrossey où don âq* 
toine^ ayant tût a¥oiier i dqa Fenaand son aiéctipiit pfp* 
cédé ayeo Vktoria, liû repoocha cent fois la noircenr de son 
action , et loi nepr^enta les fàeheoses suites qu'elle pouvait 
afvair. 11 in) dit qulLne filUaît phis 3onf(er à se. marier, non* 
seulement dans Madrid^ mais dans toute ^Espagne ; et qu'il 
sa*ait bieniieureux d'en ètne quitte pour épouser Victoria ,i 
sans qu'il lui en eoùtAt dusong, ou peut-être la vie, le frère 
de ^MOria n-étant pas un homme à se. contenter d'une 
simple saliafactîon dans une affaire d'bonpeur. Ge fut à don 
Feraand à.se taire, tandis que son cousin lui faisait tant de 
reproches. Sa conscience le e0n vainquait suffisamment d'a- 
voir trompé eti trabi une personne qui l'avait obligé ; et 
cette promessie le Gaisait.devenir fou , ne. pouvant compren-^ 
dreparqneloidiaDtenientonla lui avait mt écrire. Victoria 
étant revenue chez;doh Pedro fn son habit de veuve, donna 
la iettre de don Diègœà £lvire , laqùeHe lui conta que les 
deux cousins étaient ^emis pour se justifier^ mais il y avuic 
bien autre chose à répfochei' â.don Ferurad, que ses amour» 
avec la dame^dé Séville. Elle lui apprit ensuite ce qu'elle 
savait mieux qu'elle ^ dont elle fit bien l'étonnée , ^testant 
cent fois la médiante action de don Femand. Ce jour-ia 
même Elvire fut' priée d'aller voir représenter une comédie 
chez une de ses parentes^ Victoria, Uni ne songeait qu'â^ son 
affaire,: espéra que si Elvirê la voulait croire, pelte eonkidie 
ne serait pas inutile à ses desseins. Elle dit à. sa jeune 
maîtresse cpiesi. elle voulait voir don Diègue , il n'y avait 
lien de si aisé ; que la maison de son père Sàuitillane était le 
lien lepluseommede'du monde pour cette: entrevue, et que^ 
la comédie ne commençant qu'à minmt eUepoqvail; partir 
de boime heure j et avoir vu don Diègue sans arriver, trop 
tard chez sa ))arênte. Stvire, qui aimait véritablciinent don 
Di^e, et qui né s'était laissée aller à épouser don Fernand 
que par la déférence qu'elle avait aux volontés de son père, 
n'eut point de répugnance à ce que lui prmosa Vict^ia. 
EUe montèrent en carrosse aussitôt que don Pedro fut cou<^ 
ché , et allèrent descemtoeaii lQgia4ne Victomi^ avait loué. 
Santillane, comme niattre de la maison, en fit les honneurs, 
secondé de Béatrix, qifi jeuait Miperoonnage île sa fenupe, 
bdte-mère de Ykloriab mire écrivil Uftbiileti dop Dingue, 
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qui lui fut porté 11 rbeâre même ; et Victoria , ea papticu-' 
culier , ea nt lin à doa Femaoïd , au nom d'Elvire , par te* 
quel' elle lui mambit qu'il ne tiendrait qu'à lui que leur 
mariage nes'actievât, qu'elle y était eugiagée par son mérite 
et qu'elle ne voulait point se.rendre malheureuse, pour être 
trop complaisante à la mauvaise humeur de son père. Par 
le même hillet, elle lui domiak des enseignes si remarqua-' 
blés pour trouver sa maison , qu'il était impossible de la 
manquer* Ce second billet partît quel(|ue temps après celui 
qû'Elvire avait écrit à don IMègue. Victoria en fit un troi- 
sième, que SantiUàne porta lui-même à Pedfo de SUva, par 
lequel elle lui donnait avis, en gouvernante ' de bien e& 
d'bonneiir, que sa fille, au lieu d'ali^ à la comédie $ s'étajt 
feit mener ^ la maison oui k^g^it son père ; qu'elle avait 
envoyé quérir don Femand pour l'épouser ; et que sachant 
bien çiu'il n'y consentirait jamais , elle avait cru l'en devoir 
avertir , pour lui témoigner qu'il ne s'était point trompé 
dans la bonne opinion qu'il avait, eue d'elle , en la choisis- 
sant pour çouvernante.d'Elvtré. Çaotiltane, de plus, aver- 
tit d<m Pemro dé né venir point sans un alguazil , que noua 
appdoBs, à P^is^ un commissaire. Don Pedro, qmét^it 
déjà couché, se fit habUler à la hâte, Thomme du monde ï^ 
plus en colère. Pendant qu'il s'habillera et qu'il, ^vèrr^i 
quérir un conHnissaire, retournons voir ce qui se passe cbex 
Victorb. Par une heureuse reuconlre, les billets furent re- 
çus par les deux âmoureu^L. Don Diègue , qui avait reçu le 
sien le premier , arriva aussi le premier à l'assignation. 
Vktoria le reçut , et 4e mit dan$ une chambre avec Eiyire. 
Je ne m^muserai point i vous dire les caresses que ces 
jeunes amants se firent; don Fernand, qui frappe à la porte, 
ne m'en donne pas le temps». Victoria lui alla ouvrir elle- 
même , après lui avoir bien fait valoir le service, qu'elle lui 
rendait , dont l'amoureui geotilhomme lui fit cent remer- 
ciments, lui promettant encore plus qu'il ne lui avait donné.. 
Elle le mena dans uoe chambre , oà elle le pria d'attendre 
Elvire, qui allait arriver , et l'euferma sans lui laisser de la 
lumière, loi disant que sa maitresse.le voulait ainsi et qu'ils 
n'auraient pas éiâ un momeiH ensemble, qu'elle ne se rendit 
visible; mais qu'il fallait donner, cela II la. pudeur d'une 
jeune fille de coiMlition, laquelle, dans une action si hardie, 
aurait peine à.s?acoootttmèr d'ai)ord à la vue de celui n^êroo 
poui* ramonr de qa^ elle la faisait. (Sela fait, Victoria, le phia 
diligemmoil qvi'il lui fut possible, se fit eaLtrêmemejât leste^ 
et s'âynsti autant que te peu dci.tefnp^; qu'elle avait .4e put 
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permettre. Elle entra dans la chambré oh était dOB Fer- 
nand , qui n'eut pas la moindre défiance qu'elle ne Fàt Elr 
vire , n'étant pas moins jeune qu'elle , et ayant sur elle des 
habits et des parfums à la mode d'Espagne, qui eussent fait 

Easser la moindre servante pour une personne de condition^ 
â-dessus don Pedro, le commissaire et Santillane arrivé* 
rent. Ils entrent dans la chambre où était Elvire avec son 
serviteur. Les jeunes amants furent extrêmement surpris* 
Don Pedro, dans les premiers mouvements de sa colère, en 
fut si aveuglé , qu'il pensa donner de son épéè â celui qu'il 
croyait être don Femand. Le commissaire , qui avait ré-^ 
connu don Diègue, lui cria, en lui arrêtant le bras , qu'il 
prit garde à ce qu'il faisait , et que ce n'était pas Femand 
de Ribera qui était avec sa fille , mais don Dièçue de Ma* 
radas , homme d'aussi grande condition et aussi riche que 
lui. Don Pedro en usa en homme sage, et releva luî-mème 
sa fille , qui s'était ^tée à genoux devant lui. Il considéra 
que^ s'il lui donnait de la peine en s'opposant à son ma* 
nage , il s'en donnerait aussi , et qu'il ne lui aurait pas 
trouvé un meilleur parti, quand il l'aurait choisi lui-même. 
Santillane pria don Pedro , le commissaire et tous ceux qui 
étaient dans la chambre , de le suivre ^ et le mena dans celle 
où dott' Femand était enfermé avec Victoria. On la fit ou- 
vrir an nom du roi. Don Femand Tayant ouverte , et voyant 
don Pedro accompagné d'un commissaire, il leur dit avec 
beaucoup d'assurance qu'il était avec sa femme , Elvire de 
Silva. Don Pedro lui répondit qu'il se trompait; que sa fille 
était mariée à un autre : « Et pour vous , ayouta-t-il , vous 
ne pouvez plus désavouer que VictCHia Portocarrero lie soit 
votre femfme. » Victoria se fit alors connaître à son infidlde ^ 
qui se trouva le plus confus du monde. Elle lui reprocha 
son ingratitude, à quoi il n'eut rien à répondre , et encore 
moins au commissaire, qui lui dit qu'il ne pouvait faire au* 
trement que de le mener en prison. Eofin , le remords de sa 
conscience, la peur d'aller en prison, les exhortations de 
don Pedro , qui lui parla en homme d'honneur , les larmes 
de Victoria , sa beauté , qui n'était pas moindre que «elle 
d'Elvire , et, plus que toute autre chose , un reste de géné- 
rosité qui s'était conservé dans4'àme de don Fernand, mal- 
gré toutes les débauches et les emportements de sa jeunesse^ 
le forcèrent de se rendre à k raison , et ati mérite de Vic^ 
toria. Il l'embrassa avec tendresse; elle pensa s'évanouir en 
sa présence , et il y a apparence que les baisers de don Fer- 
nand ne servirent pas peu à l'en empêcher. Don Pedro, 
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dOQ Diègaé et Elvire prireot part au bonheur de Victoria ; 
^et Saadliane et Béatnx ea pensèrent mourir de jote. Don 
Pedro'donna force louanges à don Fernand d'avoir si bien 
réparé sa faute. Les deux jeunes dames s'embrassèrent avec 
autant de témoignage» d'amitié que si elles eussent baisé 
4ear amaàt. Don Diègue de Maraaas fit cent protestations 
d'obéissance à son beau-père , ou , du moins , qui. devait 
l'être bientôt. Don Pedro , avant que de s'en retourner chez 
lui avec sa fille ^ prit parole des uns et des autres que le 
lendemain ils viendraient tous diner chez lui , où , quinze 
jours durant, il voulait que la réjouissance fît oublier les 
inquiétudes que l'on avait souffertes. Le commissaire en fut 
instamment prié; il promit de s'y trouver. Don Pedro le ra^- 
mena die^ lui , et don Fernand demeura avec Victoria, qui 
eut alors autant de sujet de se réjouir qu'elle en avait eu de 
s'affliger. 

CHAPITRE XXIIL 

Malheur imprévu, qui fut cause qu'on ne joua point la oomédio. 

Inézilla conta son histoire avec une grâce merveilleuse; 
Roquebrune en fut si satisfait, (^u'il lui prit la main, et la 
lai baisa par force. Elle lui dit , en espagnol , que l'on sou^ 
firait tout des grands et des fous ; de quoi la Rancune lui sut 
bon gré en sou âme. Le visage de cette Espagnole commen- 
çait à se passer; mais on y voyait encore de beaux restes; 
et guana elle eût été moins belle, son esprit l'eût rendue 

Kréférable à une plus jeune. Tous ceux qui avaient ouï son 
i»toire demeurèrent d'accord qu'elle l'avait rendueagrés^le 
en une langue qu'elle ne savait pas encore, et dans laquelle 
elle était contramte de mêler quelquefois de Titalien et de 
l'e^g^ol pour se bien faire entendre. La l'Etoile lui dit 

ai'au lieu de lui faire des excuses de l'avoir tant fait parler, 
le attendait des remerctments d'elle pour lui avoir donné 
moyen de faire voir qu'elle avait beaucoup d'esprit. Le reste 
de l'après-dlnée se passa en conversation.' Le jardin fut 

Plein de dames et des plus honnêtes gens de la ville, jusqu'à 
h^uredu souper. On soupa à la mode du Mansyc'est-à^dire 
que Ton fit bonne chère, et tout le monde prit place pour 
entendre la comédie. Mais mademoiselle de la Caverne et 
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sa fille ne s\ trouvèrent point. On les aivoya cherdier ; on 
fut une demi-heure sans en avoir de nouvelles. Enfin on 
ouït une grande rumeur daps la salle, et presque en même 
temps on vit entrer la pauvre la Caverne échevelée, le vi- 
sage meurtriet sanglant, et criant y comme une femme fo- 
rieuse, que Ton avait enlevé sa fille. Par les san^^ts qui là 
sufTÎDquaient, elle avait tant de peine à parler , qu'on en eut 
beaucoup à ajiprendre d'elle que des nommes^ qu'elle ne 
connaissait ]>oint, étaient entrés dans le jardm par une 
porte de derrière , comme elle répétait son rùle avec sa fille; 
que Tun d'eux l'avait saisie, auquel elle avait pensé arracher 
les yeux, voyant que deux autres emmenaient sa fille, que 
cet homme 1 avait mise en l'état où on la voyait, et s'était 
remis achevai, et ses com|)agnons aussi, dont l'un tenait 
sa fille devant lui. Elle dit encore gu'elle les avait suivis 
long-temps , criant, aux voleurs l mais que, n'étant enten- 
due de personne, elle était revenue jlemander du secours. 
En achevant de parler, elle se mit si fort à pleurer, qu'elle 
fit pitié à tout le monde. Toute l'assemblée s'en émut. Des- 
tin monta sur un cheval , sur lequel Ragotin venait d*arri- 
ver du Blans (je ne sais pas au vrai si c'était le même qui 
Tavait jeté par terre) ; plusieurs jeunes hommes de la com- 
pagnie montèrent sur les premiers chevaux qu'ils trouvè- 
rent^ et coururent après Destin, qui était déjà bien loin. 
L^ Rancune et l'Olive allèrent à pied, après ceux qui allaient 
Achevai. Roquebrune demeura avec la l'Etoile et Inézilla, 
qui consolaient la GaVerne le mieux qu'elles pouvaient. On 
a trouvé à redire de ce qu'il ne suivit pas les compagnons; 
quelques-uns ont cru que c'était par poltronnerie , et d'au- 
tres, plus indulgents , ont trouvé qu'il n'avait pas mal £ût 
de demeurer auprès des dames. Cependant on fut réduit, 
dans la compagnie, à danser aux chansons, le maître d»la 
maison n'ayant point fait venir de violons à cause de Ja co- 
médie. La pauvre la Caverne se tfouva si mal, qu'elle se 
coucha dans un des lits de la chambre où étaient leurs 
hardes. La l'Étoile en eut soin comme si elle eût été sa m^ 
et Inézilla se montra fort officieuse. La malade pria qu'on la 
laissât seule, et Roquebrune mena les deux dames dans la 
salle où était la compagnie. A peine y avaient-ils pris place, 
qu'une des servantes de la maison vint dire à la l Etoile que 
la Caverne la demandait. Elle dit au poète et à l'Espagnole 
qu'elle allait revenir , et alla trouver sa compagne. Il y a 
apparence que si Roquebrune fut habile homme il profita 
de roceasion, et représenta ses nécessités à Tagréable Iné- 
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alla. Geçendant , aussitôt que la Caverne vit la l'Étoile , 
elle la pria de fermer la porte de la chambre et de s'appro- 
cher de son lit. Aussitôt qu'elle la vit auprès d'elle, la pre- 
mière chose qu'elle fit ce fut de pleurer comme si elle n'eût 
fait que de commencer , et de lui prendre les mains , qu'elle 
lui mouilla de ses larmes , pleurant et sanglotant de la plus 
pitoyable façon du monde. La FÉtoile voulut la consoler, 
en lui faisant espérer que sa fille serait bientôt trouvée , 
puisque tant de gens étaient allés après les ravisseurs, a Je 
voudrais qu'elle n en revint jamais , lui répondit la Gaveme 
en pleurant encore plus fort ; je voudrais qu'elle n'en revînt 
jamais, répéta-t-elle,etque je n'eusse qu'à la regretter; 
mais il faut que je la blâme , que je la haïsse , et que je me 
repente de ravoir mise au monde. Tenez, dit-elle en don- 
nant un papier à la l'Ëtoile, voyez Thonnête compagne que 
vous aviez, et lisez dans cette lettre l'arrêt de ma mort et 
l'infamie de ma fille. j> La Caverne se remit à pleurer , et la 
TEtoilelutce que vous allez lire,si vous en voulez pren- 
dre la peine. 

«Vous ne devez point douter de tout ce que je vous ai dit 
«de ma bonne maison et de mon bien, puisqu'il n'y a pas 
a apparence que je trompe, par une imposture , uneper- 
«sonne à qui je ne puis me rendre recommandable que par 
, «ma sincérité. C'est par-là, belle Angélique, que je puis vous 
a mériter. Ne différez donc point de me promettre ce que je 
a vous demande, puisque vous n'aurez à me le donner que 
«quand vous ne pourrez plus douter qui je suis. » 

Aussitôt qu'elle eut achevé de lire cette lettre, la Caverne 
lai demanda si elle en connaissait récriture. «Comme la 
mienne propre, lui dit la l'Ëtoile ; c'est de Léandre , le valet 
de mon irère, qui écrit tous nos rôles. — C'est le traître qui 
me fera mourir, lui répondit la pauvre comédienne. Voyez 
sHl ne s'y prend pas bien, ajouta-t-elle en mettant une 
autre lettre du même Léandre entre les mains de la l'Étoile. 
La voici mot pour mot : 

«U ne tiendra qu'à vous de me rendre heureux, si voqs 
«I êtes encore dans la résolution où vous étiez il y a deux jours. 
«Ce fermier de mon père, qui me prête de l'argent, m'a 
« envoyé cent pistoles et deux bons cnevaux : c'est plus qu'il 
«ne faut pour passer en Angleterre, d'où je me trompe 
«fort, si un père qui aime son fils unique plus que sa vie, 
«ne condescend pas à tout ce qu'il voudra pour le faire 
« bientôt revenir. » 

«Eh bien ! que dites- vous de votre compagne et de votre 
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valetP tle cette fille qoe j'avais si bien élevée, et de ce jeune 
homme dont nous admirions tous res[»ît et la sagesse? Ce 
qjoi m'étonne le plus , c'est qu'on ne les a jamais vus parler 
ensemble, et <^e l'humeur enjouée de ma fille ne ïedt ja- 


torpnse qui écrivait à son Léandre en des termes si pas- 
donnés, que je ne pourrais le croire si je ne l'avais vu. 
Vous ne ravez jamais ouïe parler sérieusement. Ah ! vrai- 
ment elle parle bien un autre langage dans ses lettres, et 
si je n'avais déchiré celle que je lui ai prise, voijis m'a- 
voueriez que, à l'âge de seize ans , elle en savait autant que 
celles qui ont vieilli dans la coquetterie. Je l'avais menée 
dans ce petit bois , où elle a été enlevée , pour lui repro- 
cher, sans témoins, qu'elle me récompensait mal de toutes 
les peines que j'ai souffertes pour elle. Je vous les appren- 
drai, ajouta-t-elle; et vous verrez si jamais ma fille a été 
plus obligée à aimer sa mère.» La l'Etoile ne savait que 
répondre à de si justes plaintes , et puis il était boix de laisser 
un peu prendre cours à une si grande affliction, a Mais, 
repnt la Caverne, s'il aimait tant ma fille, pourc[uoi assas- 
siner sa mère ? Car celui de ses compagnons qui m'a saisie 
m'a cruellement battue, et s'est même acharné sur moi 
long-temps après que je ne lui faisais plus de résistance; 
et SI ce malheureux garçon est riche, pourquoi enlève-t-il 
ma fille comme un voleur?» La Caverne fut encore long- 
temps à se plaindre, la l'Étoile la consolant le mieux qu'elle 
pouvait. Le maître de la maison vint voir comment elle se 
portait, et pour lui dire qu'il y avait un carrosse prêt, si 
elle voulait retourner au Mans, ùk Caverne le pria de trouver 
bon qu'elle pa^t la nuit en sa maison ; ce qu'il lui accorda 
d» bon cœur. La l'Étoile demeura pour lui tenir compagnie, 
et quelques dames du Mans rei^urent dans leur carrosse 
fnézilla , qui ne voulut pas être si long-temps éloignée de 
son mari. Roquebrune, qui n'osa honnêtement quitter les 
comédiennes, en fut bien fâché; on n'a pas en ce monde 
tout ce qu'on désire. 
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DEUXIÈ»fE PARTIE. 


CHAPITRE XXIV, 

Qui ne sert que d'introduction aux autres. 

Le soleil donnait & plomb sur nos antii)odc8 , et ne prêtait 
à sa sœur qu'autant de lumière qu'il lui en fallait pour se 
conduire dans une nuit fort obscure. Le silence régnait sur 
toute la terre , si ce n^était dans les lieux où se rencontraient 
des grillons, des hiboux et des donneurs de sérénades* 
Enfin, tout dormait dans la nature, ou du moins tout devait 
dormir, à la réserve de quelques poètes qui avaient dans la 
tète des vers difficiles à tourner; de quelques malheureux 
amants; de ceux qu'on appelle âmes damnées; et de tous 
les animaux, tant raisonnables que brutes, qui, cette nuit-là, 
avaient quelque chose à Faire. Il n'est pas nécessaire de vous 
dire que Destin était du nombre de ceux oui ne dormaient' 

Ï)as, non plus que les ravisseurs de mademoiselle Angé- 
ique, qu'il poursuivait autant que pouvait galoper un 
cheval à qui les nuages dérobaient souvent la raible clarté 
de la lune. Il aimait tendrement mademoiselle de It Ca- 
verne , parce qu'elle était fort aimable , et qu'il était assuré 
d'en être aimé, et sa fille ne lui était pas moms chère; outre 
que sa demoiselle de l'Étoile, obligée à faire la comédie, 
n'eût pu trouver, en toutes les caravanes de comédiens de 
campagne , deux comédiennes qui eussent plus de vertu que 
ce»âeux-là. Ce n'est pas à dire qu'il n'y en ait de la pro- 
fession qui n'en manquent point ; mais dans l'opinion da 
monde, qui se trompe peut-être, elles en sont moins char- 
gées que de vieille broderie et de fard. Notre généreux 
comédien courait donc après ces ravisseurs avec plus de 
vitesse et plus d'animosité que les Lapithes ne coururent 
après les Centaures. Il suivit d^abord une longue allée sur 
laquelle répondait la porte du jardin par où Angélique 
avait été enlevée, et, après avoir galopé mielque temps, il 
enfila au hasard un chemin creux , comme le sont la plupart 
de ceux du Maine. Ce chemin était plein d'ornières et de 
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pierres , et , quoiqu'il fit clair de lune , Tobsctirité y était 
si grande , que Desiin ne pouvait faire aller son cheval plus 
vite que le pas. U maudissait intérieurement un si mauvais 
chemm, quand il se sentit sauter ea croupe quelque homme 
ou quelque diable qui lui passa les bras autour du col. 
Destm eut grand'peur, et sont^heval en fut si fort effrayé, 
qu'il Teût jeté par terre si le fantôme qui Tavait investi , et 
qui le tenait embrassé, ne Peut affermi dans la selle. Son 
cheval s'emporta comme un cheval qui avait peur, et Destin 
le hâta à coups d'éperons, sans savoir ce qu il faisait , fort 
mal satisfait de sentir deux bras nus autour de son col, et 
contre sa joue un visage froid qui soufflait par reprise i la 
cadence du galop du cheval. La carrière fut longue, parce 
que ce chemin n'était pas court. Enfin, à l'entrée d'une 
lande , le cheval modéra sa course impétueuse , et Destin sa 
peur ; car on s'accoutume , à la longue, aux maux les plus 
msupportables. La lune luisait alors assez pour lui raire 
voir qu'il avait un pand homme nu en croupe, et un vilain 
visage auprès du sien. Il ne lui demanda pomt qui il était ; 
ie ne sais si ce fut par discrétion. 11 fit toujours continuer 
le galop à son cheval qui était tout essoufSé ; et lorsqu'il 
l'espérait le moins , le cavalier croupier se laissa tomber à 
terre et se mit â rire. Destin repoussa son cheval de plus 
belle; et regardant derrière lui, il vit son fantôme qui 
courait â toutes jambes vers le lieu d'où il était venu. U a 
avoué depuis que l'on ne peut avoir plus de peur qull en 
eut, Â cent pas de là, il trouva un grand chemin oui le 
conduisit dans le hameau , dont il trouva tous les chiens 
éveillés , ce qui lui fit croire que ceux qu'il suivait pouvaient 
y avoir passé. Pour s'en éclaircir, il fit ce qu'il put pour 
éveiller les habitants endormis de trois ou quatre maisons 
qui étaient sur le chemin. Il n'en put avoir audience , et fîit 
querellé de leurs chiens. Enfin , aj^ant entendu crier des 
enfants dans la dernière maison qu'il trouva , il en fit ouvrir 
la porte à force de menaces, et apprit d*une femme en che- 
mise , qui ne lui parla qu'en tremblant , que les gendarmes 
avaient passé pat leur village il n'y avait pas long-temps^ 
et qu'ils emmenaient avec eux une femme gui pleurait bien 
fort, et qu'ils avaient bien de la peine à faire taire. Il conta 
à la même femme la rencontre qu'il avait faite de l'homme 
nu, et elle lui apprit que c'était un paysan de leur village, 
qui était devenu fou, et qui courait les champs. Ce que 
cette femme lui dit de ces gens de $;heval qui avaient passé 
par son hameau lui donna courage de passer outre , et hii 
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fit hâter le trata de .sft bète. Je ne vous dirai point combien 
de fois elle l>roneha et eut peur de son ombre; il suffit que 
vous sachiez qu'il s'égara oaus m bois, et que, tantôt ne 
voyant goutte , et tantôt éclairé de la lune , il trouva le jour 
auprès d'une métairie, où il jugea à propos de faire repattre 
son cheval , et où noas le laisserons. 

CHAPITRE XXV. 

Des boites. 

Pendant que Destin courait, à tâtons, après ceux oui 
avaient enlevé Angélique, la Rancune et TOlive, qui na- 
vaknt {)a9 tant à cœur que lui cet enlèvement, ne coururent 
I^s si vite que lui aprâ les ravisseurs, outre qu'ils étaient 
à. pied. lis n allèrent donc pas loin ; et ayant trouvé, dans le 
pirochain bourg, une hôtellerie qui n'était pas encore fer- 
mée, ils y demandèrent à coucher. On les mit dans une 
chambre où était déjà couché un hôte, noble ou roturier, 
qui y avait soupe, et qui, ayant à faire dilifjfence pour des 
waires qui ne sont pas venues à ma connaissance, faisait! 
état de partir à la pointe du jour. L'arrivée des comédiens 
ne servit pas au dessein qu'il avait d'être à cheval de bonne 
heure, car il en fut éveillé , et peut-être en pesta-t-ii en son 
àme; mais la présence de deux hommes d'assez bonne mine 
fut peut-être cause qu'il n'en témoigna rien. La Rancune, 
qui était fort honnête, lui fit -d'abord des excuses de ce qu'ils 
troublaient son rej^os, et lui demanda ensuite d'où il venait. 
Il lui dit qu'il venait d'Anjou, et qu'il s'en allait en Norman* 
die pour une affaire pressée. La Rancune, en se déshabillant 
et pendant qu'on ehauffait des draps, continuait ses ques- 
tions; mais comme elles n'étaient utiles ni à l'un ni à l'autre, 
et que le pauvre homme qu'on avait éveillé n'y trouvait pas 
son compte, il 4e pria de le laisser dormir. La iSancune lui en 
fit des excuses mt cordiales, et en même temps, l'amour- 
propre lui fusant oublier celui du prochain, il résolut de 
s'approprier une paire de bottes neuves qu'un garçon de 
l'hôtellerie venait de rapporter dans la chambre , après les 
avoir nettoyées. L'Olive, qui n'avait alors autre envie que de 
bien dormir, se jeta dans le Ut, et la Rancune demeura au- 
pria du feu, mous pour voir la fin du fagot qu'on avait al^ 
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lumé , que pour contenter la noble ambition d'avoir une 
paire de bottes neuves aux dépens d'autrui. Quand il crut 
Thomme quHl allait voler bien et dûment endormi, il prit 
ses bottes qui étaient auprès de son lit ; et les ayant chaus- 
sées à cru , sans oublier de s'attacher les éperons , s'alla 
mettre, ainsi botté et éperonné qu'il était, auprès de l'O- 
live. Il faut croire qu'il se tint sur le bord du lit, de peur 
que ses jambes armées ne touchassent aux jambes nues de 
son camarade, qui ne se fût pas tu d'une si nouvelle Façon 
de se mettre entre deux draps, et ainsi aurait pu faire avorter 
son entreprise. Le reste de la nuit se passa assez paisible- 
ment. La Rancune dormit ou en fit le semblant. Les coqs 
chantèrent, le jour vint, et l'homme qui couchait dans la 
chambre de nos comédiens, se fit allumer du feu et s'ha- 
billa. Il fiit qu^tiohde se botter; une servante lui présenta 
les vieilles bottes de la Rancune, ^u'il rebuta rudement. On 
lui soutint qu'elles étaient à lui; il se mit en colère, et fit 
une rumeur diabolique. L'hôte monta dans la chambre, et 
lui jura, foi de mattre cabaretier, qu'ij n'y avait point d'au- 
tres bottes que les siennes non-seulement dans la maison, 
mais aussi dans le village, le curé n'alla ^mais à cheval. 
Làrdessus il voulut lui parler des bonnes qualités de son 
curé, et lut conter de quelle façon il avait en sa eure, et de- 
puis quand il la possédait. Le babil de l'hôte acheva de lai 
faire perdre patience. La Rancune et l'Olive, qui »'étttenl 
éveillés au bruit, prirent connaissance de l'affaire, et la 
Rancune exagéra Ténormité du cas, et dit à l'hôte que cela 
était bien vilain. «Je me soucie d'une paire de bottes neuves 
comme d'une savatte, disait le pauvre débotté à la Rancune; 
mais il y va d'une afBairé de grande importance pour un 
homme de condition , à qui j'aimerais moins avoir manqué 
qu'à mon propre père; et si je trouvais les plus méchantes 
bottes du monde à vendre , j'en donnerais plus qu'on ne 
m'en demanderait.» La Ran^.une, qui s^était mis le corps 
hors du lit, haussait les épaules de temps en temps, et ne lui 
répondait rien , se repaissant les yeux àe l'hôte et (le la ser^ 
vante qui cherchaient inutiledpient les botter /et jdu malheu- 
reux qui les avait perdues; qui cependant maudissaitsa vie, 
et méditait peut-être quelque chose de funeste, quand la Ran- 
cune, i)ar une générosité saiis exemple, et .qui ne lui était pas 
ordinaire, dit tout haut, ens'enfonçant dans son lit, comme un 
, homme qui meurt d'envie de dormir : a Morbleii ! monsieur, 
ne faites pas tant de bruit pour vos bottés, e( prenez les 
i^iènnes^ mais à condition cfàe vgus nopis laisserez dormir, 


j 


(loQlttie voilé vutilùtes hier que j'en fi^ alitant. ^ Le malheu- 
reux , qui ne Tétait plus , puisqu'il retrouvait ides bottes , eut 
peine à croire ce qu'il entendait : il fit un grand galimatias 
de mauvais remerctments d'un ton de voix si passionné, que 
la Rancune eut peur qu'à la fin il ne vint l'embrasser dans 
son lit; il s'écria donc eh colère, et jurant doctement : «Hé 
morbleu! monsieur, que vous êtes fâcheux, et quand vous 
perdez vos bottes, et auand vous remerciez ceux qui vous 
. ei\,donnentI Au nom ae Dieu, prenez les miennes, encore 
. un coup, et je ne demande autre chose, sinon que vous me 
laissiez dormir, ou bien rendez-moi mes bottes, et feites tant 
de bruit que vous voudrez. » Il ouvrait la bouche pour repli- 

3uer , quand la Rancune s'écria : 9 Ah ! mon dieu ! que je 
orme, ou que mes bottes me demeurent ! » Le mattre du lo- 

. giS) a qui une façon de parler si absolue avait donné beau- 
coup de res^t pour la Rancune, poussa hors de la chambre 

. son hôte qui n^en fût pas demeuré là, tant il avait de ressen- 

. timent d^une paire de bottes si généreusement donnée. 11 
fallut pourtant sortir de la chambre, et s'aller botter dans la 

. cuisine; alors la Rancune se laissa aller au sommeil plus 
tranquillement qu'il n'avait fait la nuit^ la faculté de dormir 
n'étant plus combattue du désir de vQler des bottes ^ et de la 
crainte d'être pris sur le fait« Pour l'Olive, qui avait mieux 
employé la nuit que lui, il se leva de grand matin, et s'étant 

. fait tirer du vin, s'amusa à boire, noyant rien de meilleur 
à faire. La Rancune dormit jusqu'à onze heures. Ciommeil 
s'habillait , Ragotin entra dans la chambre. Le içatin , il 
avait visité les comédiennes , et mademoiselle de l'Ëtoile lui 
ayant reproché qu'elle ne le croyait guère de ses amis , puis- 

aull n'était pas de ceux qui cou^aient après sa comi^agne , 
lui promit de ne retourner point dans le Mans qu il n'en 
eût appris des nouvelles; mais, n'ayant pu trouver de cheval 
ni à louer ni à emprunter, il n'eût pu tenir sa promesse, si 
son meunier ne lui eût prêté son mulet , sur lequel il monta 
aans bottes , et arriva , comme je viens de vous le dire , 
dans le bourg où avaient couché les deux comédiens. La Ran- 
cnne avait l'esprit fort préseiU ; il ne vit pas plus tôt Ragotin 
en souliers, qu'il crut que le hasard lui fournissait un beau 
. moyen de cacner son larcin, dont il n'était pas peu en peine. 
Il lui dit donc d^abord qu'il le priait de lui prêter ses sou- 
liers , et de vouloir prendre ses bottes , qui le blessaient à un 
Sied , à cause qu'elles étaient neuves. Ragotin prit ce parti 
vec grande joie; car, en montant son mulet, un ardillon 
qui avait percé son bas lui avait fait regretter de n'être pas 
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)ioUé. Il Rit question de dtner ; Ra^in paya pour les ctnné- 
diens et pour son mulet. Depuis sa chute, quand la tarabioe 
tira entre ses jambes , il avait fait serment de ne se mettre 
jamais sur un animal à monture sans prendre toutes ses stt- 
ret^ Il prit donc avantage pour monter sur sa béte; mais 
avec toute sa précaution , il eut bien de la peine 9 se placer 
dans le bat du mulet. Son esprit vif ne lui permettait pas 
d'être judicieui, et il avait inconsidérément relevé les botlËs 
de la Rancune, qui lui venaient jusqu'à la ceinture, et l'em- 
pêchaient de plier son petit jarret, ipii n'était pas le plus vi- 
goureux de la province. Enfin donc, Ragotin sur son mulet, 
et les comédiens à pied, suivirent le premier chemin qu'ils 
trouvèrent ; et chemin faisant , Raçotin découvrit aux Comé- 
diens le dessein qu'il avait de làire la comédie avec eux, 
leur protestant que, quoiqu'il Fût assuré d'être bientôt le 
meilleur comédien de France, il ne prétendait tirer aucun 
im>flt ' 
riosit^ 
vouUi 
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CHAPITRE XWI. 

Hliloire de la Civemc^ 

[•es deui comédiennes , que nous avons laùsées dans Ta 
maison où Angélique avait été enlevée , n'avaient pas plus 
dormi que Destin. Mademoiselle de l'Éloile s'était mise aaiis 
le même lit que la Caverne pour ne la laisser pas seule avec 
son désespoir, et pour tâcher de lui persuader se ne s'affliger 
pas tant qu'elle faisait. Enfin , jugeant qu'une affliclion si 
juste ne manquait pas de raisons pour se défendre , elle ne 
les combattit phis par les sioines : mais , pour faire diver- 


$ioil, elle se mit à se plaindre de^a mauvaise fortune aussi 
fort gue sa compagne faisait de la siennç; et ainsi l'engagea 
adroitement à lui conter ses aventures , et d'autant plus ai- 
sément , que h Caverne ne pouvait souffrir alors que quel- 
qu'un se dit plust malheureux qu'elle. Elle essuya donc les 
larmes ^ui lui mouillaient le visage en grande abondance, 
et soupirant une bonne fois , pour n'avoir pas h y retourner 
sitôt y elle commença ainsi son histoire : 

Je suis née comédienne, fille d'un comédien, à qui je 
n'ai jamais oui dire qu'il eût des parents d'autre profession 
que de la sienne. 

Ma mère était fille d'un marchand de Marseille, qui la 
donna à mon père en mariage, pour le récompenser d avoir 
exposé sa vie pour sauver la sienne^ qu'avait attaquée à son 
avantage un officier des galères , aussi amoureux de ma 
Qdère qu'il en était hai. Ce fut une bonne fortune pour mon 
père ; car on lui donna, sans qu'il la demandât , une femme 
]eune , belle , et plus riche qu'un comédien ae campagne 
ne jiouvait l'espérer. 

Son beau-père fit ce qu'il put pour lui faire quitter sa 
profession, lui proposant et plus d^honnenr et plus de 
profit dans celle de marchand ; mais ma mère , qui était 
charmée de la comédie , empêcha mon père de la quitter. 
Il n'avait point de répugnance à suivre Tavis que lui donnait 
le père de sa femme , sachant mieux qu'elle que la vie co- 
mique n'est pas si heureuse qu'elle parait. 

Mon père sortit de Marseille un peu après ses noces, eooe 
mena ma mère faire sa première campagne, qui en avait 
plus grande impatience que lui, et en fit eu peu de temps 
une excellente comédienne. Elle fut grosse dès la première 
année de son mariage , et accoucha de moi derrière le 
théâtre. J'eus un frère un an après, que j'aimais beaucoup^ 
et oui m'aimait aussi. 

Notre troupe était composée de notre famille et de trois 
comédiens, dont l'un était marié avec une comédienne <iui 
jouait les seconds rôles. 

Nous passions un jour de fête par un bourg du Périgofd; 
et ma mère, Tautre comédienne et moi, étions sur la cbar^ 
rette qui portait notre bagage , et nos hommes nous es-j 
cortaient à pied, guand notre petite caravane fut attaquée 
par sept ou nuit vilains hommes si ivres , qu'ayant fait des-^ 
sein de tirer en l'air un coup d'arquebuse pour nous iairo 
peur , j'en fus toute couverte de dragées ; et ma mère en. 
rut blessée au bras. Us saisirent mon père cl deux de sea 
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camarades , avant qu'As pussent se mettre en défense , et 
les battirent craellement. Mon frère et le plus jeune de 
nos comédiens s'enfuirent, et depuis ce temjrâ-là je n'ai pas 
ou! parler de mon frère. 

Les habitants du boui^ se joignirent à ceux qui nous fai- 
saient une si grande yiolence, et firent retourner notre 
charrette sur ses pas. Ils marchaient fièrement , et à la bâte , 
comme des gens qui ont feit un grand butin quils veulent 
mettre en sûreté ; et ils disaient un bruit à ne s^entendre 
pas les uns les autres. Après une heure de chemin, ils nous 
firent entrer dans un château , où , aussitôt que nous fûmes 
entr^, nous entendîmes plusieurs personnes crier avec 
grande joie que les Bohémiens étaient pris. Nous reconnû- 
mes par-lâ qu^on nous prenait pour ce que nous n'étions 
pas, et cela nous donna quelque consolation. 

La jument qui traînait notre chariot tomba morte de lassi- 
tude, ayant été trop pressée et trop battue. La comédienne 
à gui elle appartenait, et qui la louait à la troupe, en fit des 
cns aussi pitoyable que si elle eût vu mourir son mari : ma 
mtoe en même tempss*évanouit de la douleur qu'elle sentait 
au bras, et les cris que je fis pour elle furent encore plus 
grands que ceux que la comédienne avait faits pour sa ju- 
ment. Le bruit que nous faisions, et que faisaient les brutaux 
et les ivrognes gui nous avaient emmenés, fit sortir d'une 
salle basse le seigneur du château , suivi de quatre ou cinq 
casaques ou manteaux rouges de fort mauvaise mine. Il de- 
manda d'abord où étaient les voleurs de Bohémiens, et nous 
fit grand'peur ; mais ne voyant entre nous que des person- 
nes bloncies , il demanda à mon père qui il était; et n'eut 
pas plus tôt appris gue nous étions de malheureux comé- 
diens , qu^avec une impétuosité gui nous surprit, et jurant 
de la plus furieuse façon que j'aie jamais ouï jurer, il 
charçea à grands coups d'épée ceux qui nous avaient pris, 
qui disparurent en un moment , les uns blessés , lés autres 
fort effrayés. Il fit délier mon père et ses compagnons; com- 
manda qu'on menât les femmes dans une chami)re, et qu'on 
mtt nos bardes en lieu sûr. Des servantes se présentèrent 
pour nous servir, et dressèrent un lit i ma m^e, g^i se 
trouvait fort mal de sa blessure au bras, 
Vj Un homme , qui avait la mine d'un maître d'hôtel i pous 
vint ftiire des excuses de la part de son piaître , de ce qu) 
s'était passé. Il nous dit que les coquins qui s'étaient si mih 
heureusement mépris avaient été chassés, la plupart battus 
ou estropiés ; gue l'on allait envoyer quérir un chirur^eQ 
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dans le prochain bonrg pour panser te brâs de ma mère ; 
et nous demanda instamment si Ton ne nous avait.rien pris, 
nous conseillant de faire visiter nos bardes, pour savoir s'il 
n'y manquait quelque chose. 

Â Theure du souper, on nous apporta à manger, dans notre 
chambre: le chirurgien qu^on avait envoyé chercher arriva; 
ma mère futjpansée, et se coucha avec une violente fièvre. 

Le jour suivant , le seij^eur du château fit venir devant 
lui les Con^édiens. Il s'informa de la santé de ma mère , et 
dit quHl ne voulait pas la laisser sortir de chez lui qu'elle 
ne lût guérie. Il eut la. bonté de faire chercher dans les 
lieux d'alentour mon frire et le jeune comédien, qui s'é- 
taient sauvés : ils ne se trouvèrent point, et cela augmenta 
la fièvre de ma mère. On fit venir d'uûe petite ville pro- 
chaine un médecin et un chirurgien plus expérimenté que 
celui qui l'avait pansée la première fois ; et enfin les bons 
traitements qu'on nous fit , nous firent bientôt oublier la 
violence qu'on nous avait faite. 

Ce gentilhomme chez qui nous étions était fort riche, 
plus craint qu^aimé dans tout le pays , violent dans toutes 
ses actions , comme un gouvernear de place frontière , et 
qui avait la réputation d'être vaillant autant qu'on pouvait 
1 être. Il s'appelait le baron de Sigi^nac : au temps où nous 
sommes, il serait pour le moins un marquis, et en ce temps- 
là il était un vrai tyran du Périgord. 

Une compagnie de Bohémiens qui avait logé sur ses ter- 
res avait volé les chevaux d'un haras qu'il.avait â une lieue 
de son château ; et ses gens , qu'il avait envoyés après , s'é- 
taient mépris â nos dépens, comme je vous l'ai d^ dit. 

Ma mère se guérit parfaitement, et mon père et ses ca- 
marades , pour se montrer reconnaissants , autant que de 
pauvres comédiens pouvaient l'être, du bon traitement 

au'on leur avait fait , offrirent de jouer la comédie dans le 
tiâteau , tant que le baron de Sigognac Faurait pour agréa- 
ble. Un grand page , âgé pour le moins de vingt-quatre 
ans, et qui devait être sans doute le doyen des pages du 
royaume, et une manière de gentilhomme suivant , appri- 
rent les rôles de mon frère et du comédien qui s'était enfui 
avec lui. Le bruit se répandit dans le pays qu'une troupe 
de comédiens devait représenter une comédie chez le baron 
de Sigognac. Force noblesse périgordine y-f^t conviée y e\ 
lorsque le page sut son rôle, qui lui ftit si difScile à ap- 
prendre , qu'on fut contraint d'en couper , et de le réduire 
f^ ^em vers, nous représentâmes Roéfer çt Pmdamante^ 


du poète Garnier. L'assemblée était fort belle, la salle bien 
éclairée , le théâtre fort commode, et la décoration accom- 
modée au sujet. Nous nous efForçàmes tous à bien faire , et 
nous y réussîmes. Ma mère parut belle comme un an^, 
armée en amazone ; et sortant d'une maladie qui Tavait un 
peu pàUe , son teint éclata plus que toutes les lumières 
dont la salle était éclairée. Quelque grand sujet que j'aie 
d'ècre fort triste, je ne puis songer à ce jour-là, que je ne 
rie de la plaisante foçon dont le grand page s^acquitta ac 
son rôle. Il ne faut pas que ma mauvaise humeur tous cache 
une chose si plaisante , peut-être ne la trouverez-vous pas 
telle; mais je vous assure qu'elle fit bien rire toute la com- 
pagnie, et que j'en ai bien ri depuis , soit qu'il y eût véri- 
tablement de quoi rire , ou que je sois de celles qui rient de 
peu de chose. Il jouait le rôle du page du vieux duc Âymon, 
et n'avait que deux vers à réciter dans toute la pièce : c^est 
alors que ce vieillard s'emporte terriblement contre sa fille 
Bradamante , de ce qu'elle ne veut point épouser le fils de 
l'empereur, étant amoureuse de Roger ; te page dit à son 
maître : 

Monsienr, rentrai» dedans, je erains que voiis tombiez; 
Vous n'6te» pap trop bieo assuré sur vos piedi» 

Ce grand sot de page, quoique son rôle fût aisé à retenir, 
ne laissa pas de le gâter, et dit de fort mauvaise grâce, et 
tremblant comme un criminel : 

Monsieur, rentrons dedans, je crains <|ue tous tombiez ; 
Vous n'êtes pas trop bien assuré sur vos y'dwiAef. 

Cette mauvaise rime surprit tout le monde. Le comédien 
qui faisait le personnage d' Aymon en éclata de rire , et né 
put plus représenter un vieillard en colère. Toute l'assis- 
tance n'en rit pas moins ; et pour moi , qui avais la tète 
passée dans l'ouverture de la tapisserie pour voir le monde, 
et pour me faire voir , je pensai me laisser choir à force 
de rire. 

Le maître de la maison, qui était un de ces mélancoliques 
qui ne rient que rarement, et ne rient pas pour peu de 
chqse, trouva tant de quoi rire dans le défaut de mémoire 
de son ^ge et dans sa mauvaise manière de réciter des 
vers, qu il pensa crever à force de se contraindre â garder 
un peu de gravité: mais enfin il fallut rire aussi fort que 
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le» antres; et ses cens nous avouèrent qu'ils ne lui en avaient 
jamais vu tant foire ; et comme il s'était acquis une grande 
autorité dans le pays , il n*y eut personne dans .la compa- 
gnie qui ne rit autant ou plus que lui , ou p.ar complaîs^ce^ 
ou de bon courage. « J'ai grand'peur, ajouta alors la; Car 
verne , d'avoir fait ici comme ceux qui disent : Je vais vous 
faire un conte qui vous fera mourir de rire, et qui ne tien^ 
nent pas leur parole ; car j'avoue que je vous ai trop fait de 
fête de celui de mon page. — Non , lui répondit la l'Etoile; 
je Tai trouvé tel que vous me l'aviez fait espérer. Il est him 
vrai que la chose peut avoir paru plus plaisant^ k ceux uni 
la virent, qu'elle ne le sera à ceux à qui on en fera le. récit ; 
la mauvaise action du page servant . beaucoup à la rendre 
telle, outre que le temps, le lieu, et la pente naturelle que 
nous avons à nous laisser aller au rire aes autres ^ peuvent 
lui avoir donné des avantages qu'elle n'a pu avoir depuis^ t 
La Caverne ne fit pas davantage d'excuses pour son conte» 
et reprenant son nistoire où elle l'avait laissée : Après, 
continua-t-elle, que les acteurs et les auditeurs eurent ri de 
toutes les forces de leur faculté risible, le baron de Sigor 
gnac voulut que son page reparût sur le théâtre pour y 
réparer sa faute , ou plutôt pour faire rire encore la comT 
pagnie ; mais le page, le plus erand brutal aue j'aie jamais 
vu, n'ea voulut nen faire, quelque commandement que lui 
fit un des plus rudes maîtres 'du monde. Il prit la chos^ 
comme il était capable , c'est-Mire fort mal ; et son dé« 
plaisir y qui ne devait être que très léger , s'il eût été liaison- 
nable, nous causa depuis le plus grand malheur qui pou- 
vait nous arriver. Notre comédie eut l'applaudissement de 
toute l'assemblée. La farce divertit encore plus que la co- 
médie, comme il arrive d'ordinaire partout ailleurs hors de 
Paris. Le baron de Sigognac et les autres gentilshommes 
ses voisins y prirent tant de plaisir , qu'ils eurent envie de 
nous voir jouer encore. Chaque çentiihpmme se cotisa pouc 
les comédiens , selon sa libérable ; le baron se cotisa le 

S premier, pour montrer l'exemple aux autres, et la comédie 
ut annoncée pour la première fête. Nous jouâmes un mois 
durant devant cette noblesse périgordine, régalés $i l'env» 
des hommes et des femmes, et même la troupe en profit» 
de quelques habits demi-usés. Le baron nous faisait manger 
à sa table ; ses gens nous servaient avec empressement, ft 
nous disaient qulls nous étaient bien obligés de la. bonnes 
humeur de leur maître ^ qu'i!s trouvaient* tout. changé de- 
puis que la comédie l'avait humanisé. Le page seul nous re-i 


girdatt Coinme ceux qui rayaient perdu d'honneur ; et te 
Versqull avait gâté, et que tout le monde de la maison ^ 
jogqirau moindre marmiton, lui citait à toute heure, lui 
'était , toutes les fois qu'il en était persécuté , un cruel coup 
de poiçtiarà, dont enfin il résolut de se venger sur quel- 
qu'un de notre troupe. Un joorque le baron de Sigognals 
atait fait une assemblée de ses voisins et de ses paysans, 
pour délivrer ses l)ôis d'une grande quantité de loups qui y 
avaient planté le piquet , et dont le pays était fort incom* 
modé^ mon père et ses camarades y portèrent chacun une 
arqadnise, comme firent aussi tous les domestiques dtf 
baron. Le méchant page en fut aussi, et croyant avoir 
trouvé Poccasion qu'il cherchait d'exécuter le mauvais des- 
sein qu'il avait contre nous , il ne vit pas plus tôt mon père 
et ses camarades séparés des autres , qui rechargeaient leor^ 
arquelnises, et s*entre-foumissaient Ttin à l'autre de la pou-* 
dre et du plomb , qu'il leur tira ta sienne de derrière un 
arbre f et perça mon malheureux père de deux balles. Ses 
compagnons, bien empressés à le soutenir, ne songèrent 
point aal:k)ra à courir après cet assassin , qui s'éhfutt , et 
depuis quitta le pays. A oeux jours de là , mon père mourut 
de sa blessure. Ma mère en pensa mourir de déplaisir , en 
retomba malade , et j'en fus affligée autant qu'une fille de 
mon âge le pouvait être. La malaoie de ma mère tirant en 
longueur, les comédiens et les comédiennes de notre troupe 
prirent congé du baron de Sigognac , et allèrent quelque 

Biri âilteur^ ctiercher à se remettre dans une autre troupe, 
a mère flit malade plus de deux mois , et enfin elle se 
gérit, après avoir reçu dû baron de Sigognac des marques 
générosité et de bonté qui ne s^accordaient pas avec la 
réputation qu'il avait dans le pays , d'être le plus grand 



étaient étonnés de le voir vivre avec nous de la manière la 
plus obligeante du monde. On eût pu croire qu'il était 
amoureux de ma mère ^ mais il ne lui parlait presque point ^ 
et n'entrait jamais daifs notre chambre, où il nous faisait 
servir à manger depuis la mort de mon père. H est bien 
vrai gu'il envoyait souvent demander de ses nouvelles. On 
ne laissa pas d en médire dans le pays, ce que nous sûmes 
depuis. 

Ma mère, ne pouvant demeurer plus long-temps avec 
bienséance dans le château d'un homme de cette condition, 
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dvait déjà songé à en sortir, et conçu le dessein de se retirer 
à Msrsâlle chez son p^. Elle le fit donc savoir au baron 
de Sigognac, le remercia de tous les bi^aits que nous en 
avions reçus, et le pria d'adopter i toutes les obligations 
qu'elle lui avait d^à ^ celle de lui faire avoir des montures 
pour elle et pour moi, jusqu'à je ne sais quelle ville, et une 
charrette pour porter notre petit bagage, qu'elle voulait 
tâcher de vendre au premier marchand qu'elle trouverait, 
quelque peu qu'on lut en voulût donner. Le bj^ron «parut 
fort surpris du dessein de ma mère , et elle ne fut pa3 peu 
surprise de n'avoir pu tirer de lui ni un consentement ni 
un refus. Le jour d'après^ le curé d'une d^ paroisses doo( 
il était seigneur , nous vint voir dans notre chambre. Il 
était accompagné de sa nièce , une bonne et agréable'fille , 
Bxec qui j'avais fait une intimeconnaissan.ee. Nous laissâmes 
son oncle et ma mère ensemble , et allâmes nofjis promener 
dans le jardin du château. Le curé fut long- temps en cop- 
versation avec ma mère , et ne la quitta qu'à l'heure du sou« 
per. Je la trouvai fort rêveuse; je lui demandai deux ou trois 
rois ce qu'elle avait, sans qu'elleme répondit, je la vis pleurer, 
et me' mis à nleurer aussi. Enfin^ après m'avoir fait fermer li^ 
porte de la cnambre, elle me dit, pleurant encore plus fort 

Îu'ellè n'avait fait , que ce curé lui avait appris que le baron 
eSîgognac. était éperdumeni amoureux d elle, et lui avait, 
de plus^ assuré quhl l'estUnait si fort, qu'il n'avait jamais 
osé lui dire, ou lui faire dire qu'il Taimât, qu'en mém^ 
temps il ne lui ofPrtt de l'épouser. En achevant de parler, 
ses soupirs et ses sanglots pensèrent la suffpqiîer. Je lui 
demandfai encore une fois ce qu'elle avait, a Quoil ma fille, 
me dit-elle , ne vous en ai-je pas assez dit pour vous faire 
voir que je suis la plus malheureuse personne du monde? » 
Je lui dis que ce n était pas un si grand malheur à une co- 
médienne que de devenir femme de condition. «Ah! pau-r 
vre petite, me dit-elle, oue tu parles bien comme une jeune 
fille sans expérience. S il trompe ce bon curé , pour me 
tromper, ajouta- t-elle, s'il n'a pas dessem de m'éppuser, 
comme il me le veut faire accroire , quelles violences ne 
dois-je pas cpaindre d'un homme toiit-à-fait esclave de ses 
passions! Et s'il veut véritablement m'éppu^er, et que j'y 
consente, quelle misère dans le monde approchera de la 
mienne quind sa fantaisie sera passée? Et combien pourra* 
t-il me haïr, s'il se repent un jour de m'avoir aiméeP Non, 
non, ma fille, la bonne fortune ne me vient pas chercher 
comme tu penses;0iwtun effroyable malheur, après m'avoir 
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(Sté ttn mari qui m*aiinait , et que j'atmair, vent m'en donner 
un par force , qui peul-ètre me haïra , et m'obligera à le 
hatr. » Son affliction , que je trouvais sans raison, augmenta 
ri fort sa violence , guNelie pensa TétoufFer pendant que je 
lui aidai à se déshabiller. Je la consolais du mieux que je 

Ï mouvais, et je me servais, contre son déplaisir, de toutes 
es raisons dont une fi.llè de mon âge était capable, n'ou- 
bliant pas de lui dire que la manière obligeante et respec- 
tueuse dont le moins caressant de tous les hommes avait 
toujours vécu avec nous, me semblait de bon présage, et 
surtout te peu de hardiesse qu'il avait eue à déclarer sa 
passion à une femme d'une profession qui n'inspire pas tou- 
jours le respect. 

Ma lÀère , me laissant dire tout ce que je voulus, se mil 
au lit fort affligée, et s'y affligea toute la nuit, au lieu de 
dormir. Je voulus résister au sommeil, mais il fallut se ren- 
dre, et je dormis autant qu'elle dormit peu. Elle se leva de 
bonne heure; et quand je m'éveillai, je la trouvai babiUée, 
et assez tranquille. J'étais bien en peine de savoir guelle 
résolution elle avait prise ; car , pour vous dire la vérité, je 
flattais mon imagination de la future grandeur où j'e^érais 
voir arriver ma mère, si le baron de Sigognacjparlait selon 
ses véritables sentiments, et si ma mère pouvait réduire les 
siens à liu accorder ce qu'il voulait obtemr d'elle. La pensée 
d^ouîr appeler ma mère madame la baronne, occupait 
agréablement mon esprit, et l'ambition s'empsurait peu à 
peu de ma jeune tète. 

La Caverne contait ainsi son histoire , et la l'Étoile l'écoo- 
tarit attentivement , quand elles ouïrent marcher dans leur 
chambre; ce qui sembla d'autant plus étrange, qu'elles se 
souvenaient fort bien d'avoir fermé leur porte au verrou : 
cependant elles entendaient toujours marcher; elles deman- 
dèrent qui était là. On ne leur répondit rien, et un 
moment après la Caverne vit au pied du lit, qui n'était 
point fermé, la figure d'une personne qu'elle entendit 
soupirer, et qui, s'appuyant sur le pied du lit, lui pressa 
les pieds. Elle se leva à demi pour voir de plus près 
ce qui commençait à lui feire peur; et résolue à lui 
parler, elle avança la tète dans la chambre , et ne vit plus 
rien. La moindre compagnie donne quelquefois de l'assu- 
rance . mais quelquefois aussi la peur ne diminue pas 
pour être partagée. La Caverne s'effraya de n'avoir nen 
vu, et la r Etoile s'effraya de ce que la Caverne s'eHrayait. 
Elles s'enfoncèrent dans leur lit, se couvrirent la lèle de 
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ïeitv coavertttre, et se serrèrent Tune conlpe Vautre, ayant 
grand'peur, et n'osant presque se parler. Enfin, la Caverne 
dit à la rÉtoile que sa pauvre fille était morte, et que c'était 
son àme qui était venue soupirer auprès d^elle. La TÉtoile 
allait peut-être lui répondre quand elles entendirent encore 
marcher dans la chambre. La TÉtoile s'enfonça encore plus 
avant dans le lit qu'elle n'avait fait; et la Caverne, devenue 
plus hardie par la pensée qu'elle avait que c'était l'âme de 
sa fille, se leva encore sur son lit, comme elle avait fait; 
et voyant reparattre la même figure qui soupirait encore, 
et s'appuyait sur ses pieds, elle avança la main, et en tou- 
cha une fort velue, qui lui fit faire un cri effroyable , et la fit 
tomber sur le lit à la renverse. Dans le même temps elles 
ouïrent aboyer dans leur chambre, comme quand un chien 
a peur la nuit de ce qu'il rencontre. La Caverne fut encore 
assez hardie pour regarder ce que c'était, et elle vit un 
grand lévrier qui aboyait contre elle. Elle le menaça d'une 
voix forte , et il s'enfuit en aboyant vers un coin de la 
chambre, où il disparut. La courageuse comédienne sortit 
du lit, et, à la clarté de la lune qui perçait les fenêtres, elle 
découvjit au coin de la chambre où le fantôme lévrier avait 
disparu , une petite porte d'un petit escalier dérobé. 11 lui fut 
aisé de juger que c était un lévrier de la maison, gui était 
entré par-là aans leur chambre. Il avait eu envie de se 
coucher sur leur lit, et n'osant le faire sans le consente- 
ment de ceux qui y étaient couchés, avait soupiré en chien, 
et s'était appuyé les jambes dé devant sur le lit, gui était 
haut , comme sont tous les lits à l'antique , et s'était caché 
dessous, quand la Caverne avançait la tête dans la chambre 
la première fois. Elle n'ôta pas d'abord à la l'Ëtoile la 
croyance qu'elle avait que c'était un esprit , et fut long- 
temps à lui faire comprendre que c'était un lévrier. Tout 
affligée qu^elle était, elle railla sa compagne de sa poltron- 
nerie, et remit la fin de son histoire à quelque autre temps, 
que le sommeil nr leur serait pas si nécessaire qu'il le leur 
était alors. La pointe du jour commençait à paraître; 
elles s'endormirent j et se levèrent sur les dix heures, 
qu'on les vint avertir que le carrosse qui devait les mener 
au Mans était prêt de partir quand elles voudraient. 
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♦ 

CHAPITRE XXVIL 
Destin troure Léandne. 

DestHi cependant adlait de village en village, s'infornnant 
de ce qu'il cherchait; et n'en apprenant aucune nouvelle, il 
battit un grand pays , et ne ^s'arrêta que ^r les deux ou trois 
heures, que sa faim et la lassitude de son cheval le firent 
retourner dans un gros bourg qu'il venait de quitter. D y 
trouva une assez bonne hôtellerie , parce qu'elle était siv le 
grand chemin , et n'oublia pas de s'informer si on n'avait 
point ou! parler d'une troupe de gens à cheval qui enle- 
vaient une femme, ail y a un gentilhomme là-haut qui vous 
en peut dire des nouvelles , dit le chirurgien du villaee, qui 
se trouva là. Je crois, 2gouta-t-il, qu'il a eu quelque démêlé 
avec eux^ et en a été maltraité. Je viens de lui appliquer un 
cataplasme anodin et résolutif sur une tumoir livide qu'il 
a sur les vertèbres 
lui a fiadle à 
tout le corps 

il en a pourtant besoin. Il faut qu'il ait fait quelque lourde 
chute., et quil ait été excédé de coups.» Ce chirurgien de 
village prenait tant de plaisir à débiter les termes de son 
art^ qu'encore que Destin l'eût quitté, et^'il ne fût écouté 
de personne , il continua long-temps le discours qu'il avait 
commencé , jusqu'à ce qu'on le vint quérir pour saigner une 
femme qui se mourait d'une apoplexie. Cependant Destin 
monta dans la jchambre de celui oont lechinir^en lui avait 

Earlé. Il trouva un jeune homme bien vêtu ^ qm avait la tète 
andée, et qui s'était coudié sur un lit pour reposer. Des- 
tin voulut lui faire des excuses de ce qull était entré dans 
sa chambre avant que d'avoir su s'il l'aurait pour agréable; 
mais il fut bien surpris quand, aux premières paroles de 
son compliment, l'autre se leva de son lit, et vint l'embras- 
ser , se faisant connaître à lui pour son valet Léandre , qui 
l'avait quitté depuis quatre ou cinq jours, sans prendrecongé 
de lui , et que la Caverne croyait être le ravisseur d6«a fille. 
Destin ne savait de quelle façon il devait lui parler , le 
voyant bien vêtu et de fort bonne mine. Pendant qu'il le 
considéra , Léandre eut le temps de se rassurer , car il avait 
paru d'abord fort interdit. «J'ai beaucoup de confîisioni 
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dit-il à Destin , de n'avoir pas eu pour vous toute la sincé- 
rité que je devais avoir , vous estimant comme je fais ; mais 
vous excuserez un jeune homme sans expérience, qui, avant 

Îue de vous bien connaître, vous croyait fait comme le sont 
'ordinaire ceux de votre profession, et qui n'osait pas vous 
confier un secret d'où dépend tout le bonheur de sa vie. » 
Destin lui dit ({u'îl ne pouvait savoir que de lui-même en 
quoi il lui avait manqué de sincérité. « J'ai bien d'autres 
choses à TOUS apprendre , si peut-être vous ne tes savez déjà^ 
lui répondit Léandre; mais avant, il faut quelle. sache C6 
qui vous amène ici. » Destm lui conta de quelle f^gm Angé« 
lique avait été enlevée. 11 lui dit qu'il courait après ses ravis- 
seurs , et qu'il avait appris , en entrant dans l'hôtellerie, quHl 
les avait trouvés , et lui en pourrait apprendre des nouvelles. 
«11 est vrai que je les ai trouvés, lui répondit Léaïidre en 
soupirant , et que jVi fait contre eux ce qu!un homme seul 
pouvait faire contre plusieurs ; mais mon épée s'ètant rom- 
pue dans le corps du premier que j'ai blessé , je n'ai pu rien 
faire pour le service oe mademoiselle Angélique, ni mourir 
en la servant, comme j'étais résolu à l'un ou à l'autreévé-^ 
nement. Ils m'ont mis en l'état où vous me voyez. J'ai ét6 
étourdi du coup d'estramaçon que j'ai reçu sur la tète. Us 
m'ont cru mort^ et ont passé outre â grande hâte. Voilà^ 
tout ce que je sais de mademoiselle Angélique. J'attends ici 
un valet qui vous en apprendra davantage : ils les a suivi» 
de loin , après m'avoir aidé à reprendre mon cheval , qu'ils 
m'ont peut-être laissé à cause qu'il ne valait pasgr and'chose. » 
Destin lui demanda pourçiuoi il l'avait quitté sans l'en aver- 
tir , d'où il venait, et qui il était, ne doutant plus qu!ii ne 
lui eût caché son nom et sa condition. Léandre lui avoua qu'il 
en était quelque chose; et s'étant recouché, à cause que 
les coups qu'il avait reçus lui faisaient beaucoup de douleur^ 
Destin s'assit sur le pied du lit, et Léandre lui dit ce que 
TOUS allez lire dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Histoire de Léandre. 

a Je suis un gratilhomme d'une maison assez connue 
dans la province. J'espère un jour d'avoir pour le moins 
douze m\}k§ livre*) de rente , pourvu que mon père meure; 
car, enoÉ^lqu'il y ait quatre-vingts ans qu'il fait enrager 
tous ceux tjfai dépendent de lui , ou qui ont affaire à lui , il se 
porte si bien, qu'il y a plus à craindre pour moi qu'il ne 
meure jamais, qu'à espérer que je lui succède un jour en trois 
fort belles terres qui tont tout son bien. Il veut me faire con- 
seiller au parlement de Bretagne, contre mon inclination, 
et c'est pour cela qu'il m'a fait étudier de bonne heure. 
J'étais écolier à La Flèche quand votre troupe y vint repré- 
senter. Je vis mademoiselle Angélique, et j'en devins telle- 
ment amoureux, que je ne pus plus faire autre chose que 
de l'aimer. Je fis bien davantage : j'eus l'assurance de lui 
dire que je Taimais; elle ne s'en offensa point ; je lui écrivis, 
elle reçut ma lettre, et ne m'en fit pas plus mauvais visage. 
Ikpuis ce temps-là , une maladie qui fit garder la chambre 
à mademoiselle de la Caverne , pendant c[ue vous fûtes à La 
Flèche, facilita beaucoup les conversations que sa fille et 
moi eûmes ensemble. Elle les aurait sans doute empêchées^ 
trop sévère comme elle est, pour être d'une profession qui 
semble dispenser du scrupule et de k sévjériré de ceux qui 
la suivent. Depuis que je devins amoureux de sa fille, je 
n'allai plus au collège, et ne manquai pas un jOur d'aller à 
la comédie. Les pères jésuites me voulurent remettre dans 
mon devoir; mais je ne voulus plus obéir à de si malplai^ 
sants maîtres, après avoir choisi la plus charmante maîtresse 
du monde. Votre valet fut tué à la porte de la comédie par 
des écoliers bretons, qui firent, cette année-là, beaucoup 
de désordre à La Flèche, parce qu'ils y étaient en grand 
nombre , et que le vin y fut à bon marché. Cela fut cause, 
en partie, que vous quittâtes La Flèche pour aller à An- 
gers. Je ne dis point adieu à mademoiselle Angélique, sa 
mère ne la perdant point de vue. Tout ce que je pus faire, 
ce fut de paraître devant elle , en la voyant partir, le déses- 
poir peint sur le visage, et les yeux mouillés de larmes. Un 
regard triste qu'elle me jeta pensa me faire mourir. Je 
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m^enfènnai dans ma chambre 3 je pleurai le reste da jour 
et toute la nuit ; et , dès le matin , changeant mon habit en 
celui de mon valet , qui était de ma taille, je le laissai à La 
Flèche pour vendre mon équipage d'écolier, et lui laissai 
une lettre pour un fermier de mon père, qui me donne de 
Targent quand je lui en demande, avec ordre de me venir 
trouver à Angers. J'en pris le chemin après vous , et vous 
attrapai à Duretril , où plusieurs personnes de distinction , 

3ui y couraient le cerf, vous arrêtèrent sept ou huit jours, 
e vous offris mon service, et vous me prîtes pour votre 
valet , soit que vous fussiez incommodé de ji'en avoir point, 
ou que ma mine et mon visage, qui peut-être ne vous dé- 
plurent pas , vous obligeassent à me prendre. Mes cheveux, 
que j'avais fait couper fort courts, me rendirent méconnais- 
siadïle à ceui qui m avaient vu souvent auprès de mademoi- 
selle Ang^élique; outre que le méchant habit de mon valet, 
Sue j'avais pris pour me déguiser, me rendait bien différent 
e ce que je paraissais avec le mien , qui était plus beau 
que ne Test d'ordinaire celui d'un écolier. Je fus d'abord 
reconnu de mademoiselle Angélique , qui m'avoua depuis 
qu'elle n'avait point douté que la passion que j'avais pour 
elle ne fût très violente, puisque je quittais tout pour la 
suivre. Elle fut assez généreuse pour m'en vouloir dissuader, 
et pour me faire retrouver ma raison, qu'elle voyait bien 
€pe j'avais perdue. Elle me fit long-temps éprouver des 
ngueurs qui eussent refroidi un moins amoureux (}ue moi. 
Mais enfin, à force de l'aimer, je l'engageai à m'aimer au- 
tant que je l'aimais. Gomme vous avez i'àme d'une personne 
de condition c[ui l'aurait fort belle^ vous reconnûtes bientôt 
que je n'avais pas celle d'un valet. Je gagnai vos bonnes 
grâces; je me mis bien dans l'esprit de tous les messieurs 
de votre troupe; et même je ne fus pas haï de la Rancune, 
qui passe parmi vous pour n'aimer personne, et pour haïr 
tout le monde. Je ne perdrai point le temps à vous redire 
tout ce que deux jeunes personnes qui s'entr'aiment se sont 
pu dire toutes les fois qu'elles se sont trouvées ensemble : 
vous le savez assez par vous-même. Je vous dirai seulement 
que mademoiselle de la Caverne, se doutant de notre intel- 
ligence, ou plutôt n'en doutant plus, défendit à sa fille de me 
parler; que sa fille ne lui obéit pas, et que , l'ayant surprise 
qui m'écrivait , elle la traita si cruellement, et en public et en 
particulier,, que je n'eus pas depuis grand* peine à la faire 
résoudre de se laisser enlever. Je ne crains point de vous 
Tavouer vous connaissant généreux autant qu on peut Tètre^ 
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et amoureux poof le moiBS autant que moi. d Destin rougit fl 
qes dernières paroles de Léandre, qui continua son discours, 
et dit à D^tm qu'il n'avait quitté la compagnie que pour 
s'aller mettre en état d'exécuter son dessem ; qu'un fermier 
dft son père lui avait promis de lui donner de l'argent , et 
<|u'il espérait encore aen recevoir à Saint-Rlalo du nls Aati 
marchand , de qui l'amitié lui était assurée , et qui était^ de- 
puis peu , maître de son bien, par la mort de ses parents. D 
^oula que 9 par le moyen de son ami, il espérait dépasser 
âcilement en Angleterre; et là, de faire sa paix avec son 
père, sans exposer à sa colère mademcnselie Angélique, 
contre laquelle, vraisemblablement, aussi Uen que contre 
sa mère , il aurait exercé toutes sortes d'actes d hostilité , 
avec tout l'avantage qu'un homme riche et de condition 
peut avoir sur deux pauvres comédiennes. Destin fit avoner 
à Léandre ((u'â cause de sa jeunesse et de sa condition, «on 
père n'aurait pas manqué d'accuser de rapt mademoiselie 
de la Caverne. Il ne tâcha point de lui faire oublier son 
amour, sachant bien que les personnes qui aiment ne sont 
pas capables de croire d'autres oMiseils que ceux de leur 
passion , et sont plus à plaindre qu'à blâmer; mais il désap- 
prouva fort le dessein qu'il avait eu de se sauver en Angle- 
terre, et lui réprésenta ce qu'on pourrait s'imaginer de oeux 
jeunes personnes qui seraient ensenj^^^le en pays étranger; 
les fatigues et les hasards d'un voyage par mer; la difficulté 
de retrouver de l'argent, s'il leur arrivait d'en manquer; et 
enfin, les entreprises que feraient faire sur eux. et la beauté 
de mademoiselle Aneéliqoe, et la jeunesse ae l'un et de 
l'autre. Léandre se défendit point une mauvaise cause; il 
demanda encore une fois pardon à Destin de s'être si long- 
temps caché de lui , et Destin lui promit qu'il se servirait de 
tout le pouvoir qu'il croyait avoir sur l'esprit de mademoi- 
selle de la Caverne , pour la lui rendre favorable. Il lui dit 
encore que , s'il était tout-à-fait résolu à n'avoir jamais 
d'autre femme que mademoiselie Angélique , il ne devait 
point quitter la tn^pe. Il lui représenta qu'en attendant , 
son père pouvait mourir, on sa passion se ralentir, ou peut- 
fttre se passer. Léandre s écria là-dessus que cela n'arriverait 
jamais. «Eh bien donc . dit D^n , de peur que cela n'ar- 
rive à votre maîtresse, ne la perdez point de vue. Faites la 
comédie avec nous : vous n'êtes pas le seul qui la ferez , et 
qui pourriez faire quelque chose de meilleur. Écrivez à 
votre père, fiites-lui croire qne vous êtes àia guerre, et 
tâchez d'en tirer de l'argent. Cependant je vivrai avec vous 
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comme uA frère, et tâcherai parrlà de voas foire oublier les 
mauv^iis traitementa que vous pouvez avoir, reçus de moi , 
tandis quf je n'ai bas connu ce que vous étiez. » Léandre se 
fût jeté à ses pieds si la douleur que les coups qu'il avait 
reçus lui faisaient sentir par tout son corps, lui eût permis 
de le faire. Il le remercia au. moins en aes termes si obli*- 
géants , et lui fit des protestations d'amitié si tendres, qu'il 
en fut aimé, dès ce temps-là , autant qu'un honnête homme 
peut Tètre d'un autre. Ils parlèrent ensuite de chercher ma- 
demoi^lle Angélique; mais une grande rumeur qu'ils en* 
tendh*ent interrompit leur conversation , et fit descendre 
Destin dans la cuisme de l'hôtellerie, où se passait ce que 
TOUS aUez voir dans ie chapitre suivant. 

CHAPITRE XXIX. 

Combat & coups de poioç.— Mort de Thôte, et autres choses mémo- 
rables. 

Deux hommes, l'un vêtu de noir comme un magister de 
villi^e, et l'autre de gris, qui avait bien la mine d'un ser- 
gent, -se tenaient aux cheveux et à la barbe, et s'entre-don* 
naient de temps en temps des coups de poing d'une très 
cruelle manière. L'un et l'autre étaient ce que leurs habits 
et leurs mines voulaient qu'ils fussent. Le vêtu de noir^ ma* 
gister du village, était trère du curé, et le vêtu de gris^ 
ser^t du même village, était frère de Thôte. Cet note 
âait alors dans une chambre à cdté de la cuisine, prêt i 
rendre l'àme , d'une fièvre chaude qui lui avait si fort trou- 
blé l'esprit, qu'il s'était cassé la tête contre une muraille; 
et sa blessure, jointe à sa fièvre, Tavait mis si bas, que 
lorsque sa frénésie le quitta , il se vit contraint de quitter la 
vie, qu'il regrettait peut-être moins que son argent mal 
acquis. Il avait porté les armes long-temps , et était enfin 
revenu dans son village, chargé d'ans et de si peu de pro- 
bité , qu'on pouvait aire qu'il en avait encore moins que 
d'argent, quoiqu'il fût extrêmement pauvre. Mais comme 
' les femmes se prennent souvent par où elles devraient 
moins se laisser prendre, ses cheveux de drille, plus longs 
que ceux des autres paysans du village, ses serments à la 
wldate , iine plume hérissée qu'il mettait les fêtes quand il 
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De pleuYaît point , et une épée rmiillée qui lui battait de 
vieilles bottes , quoiqu'il n eût point de cheval . tout cela 
donna dans la vue de la vieille veuve qui tenait I hôtellerie. 

Elle avait été recherchée par les plus riches fermiers do 
pays, non tant pour sa beauté que pour le bien qu^elle avait 
amassé avec son défunt mari , à vendre bien cher, et à feire 
mauvaise mesure de vin et d'avoine. Elle avait constamment 
résisté â tons ses prétendants; mais enfin un rieur soldat 
avait triomphé d'une vieille hôtesse. Le risage de cette 
nymphe tavernière était le plus petit , et son ventre était le 
plus grand du Maine , quoique cette province abonde en 
personnes ventrues. Je laisse aux naturalistes le soin d*en 
chercher la raison, aussi bien que de la graisse des chapons 
du pays. 

Pour revenir à cette grosse petite femme, qu'il me sein-- 
ble que je vois toutes les fois que j'y songe , elle se maria 
avec son soldat , sans en parler à ses parents; et après avoir 
achevé de vieillir avec lui, et bien souffert aussi, elle eut le 
plaisir de le voir mourir la tète cassée; ce qu'elle attribuait 
à un juste jugement de Dieu , parce qu'il avait souvent joué 
à casser la sienne. 

Quand Destin entra dans la cuisine de l'hôtellerie, cette 
hôtesse et sa servante aidaient le vieux curé du bourg à sé- 
parer les combattants, qui s'étaient cramponnés comme 
deux vaisseaux ; mais les menaces de Destin , et l'autorité 
avec laquelle il parla , achevèrent ce que les exhortations 
du bon pasteur n'avaient pu faire, et les deux mortels en- 
nemis se séparèrent, cracnant la moitié de leurs dents san- 
glantes, saignant du nez, et le menton et la tète pelés. 
. Le curé était honnête homme , et savait bien son monde. 
Il remercia Destin fort civilement; et Destin, pour lui fiiire 
plaisir , fit embrasser de bonne amitié ceux qui , un moment 
auparavant, ne s'embrassaient que pour s'étrangler. 

Pendant l'accommodement , l'hôte acheva son obscure 
destinée sans en avertir ses amis , tellement qu'on trouva 
qu'il n'y avait plus qu'à l'ensevelir, quand on entra dans sa 
cnambre après que la paix fut conclue. 

Le curé fit des prières sur le mort, et les fit bonnes, car 
il les fit courtes, aon vicaire le vint relayer, et cependant la 
veuve s'avisa de hurler, et le fit avec beaucoup d'ostentation 
et de vanité. Le frère du mort fit semblant a être triste, ou 
le fut véritablement , et les valets et servantes s'en acquit*: 
tèrent presque aussi bien que lui. > 

Le curé suivit Destin dans sa chambre, lui faisant des. 
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offres de services : il en fit autant & Léandre , et il» le re- 
tinrent à manger avec eux. Destin , qui n'avait pas mangé 
de tout lé jour, et qui avait fait beaucoup d'exercice, roân'- 
gea très avidement. Léandre se reput d'amoureuses pensées 

[dus que de viandes, et le curé parla plus qu'il ne mangeaé 
I leur fit cent contes plaisants de Tavarice du défunt, et 
leur apprit les plaisants différends que cette passion domi- 
nante lui avait fait avoir, tant avec sa femme qu'avec ses 
voisins. Il leur fit entre autres le récit d'un voyage qu'il 
avait fait à Laval avec sa femme , au retour duquel le cheval 
(|ui les portait tous deux s'étant déferré de deux pieds, et 
qui pis est , les fers s'étant perdus , il laissa sa femme tenant 
son cheval par la bride au pied d'un arbre , et rétourna 
jusqu'à Laval, cherchant exactement ses fers partout où il 
crut avoir passé ; mais il perdit sa peine , tandis que sa 
femme pensa perdre patience à l'attendre ; car il était re-^ 
tourné sur ses pas de deux grandes lieues, et elle commen- 
çait d'en être en peine, quand elle le vit revenir les pieds 
nus, tenant ses bottes et ses chausses dans ses mains. Elle 
s'étonna fort de cette nouveauté, mais elle n'osa lui en de- 
mander la raison, tant , à force d'obéir à la guerre, il s'était 
rendu capable de bien commander dans sa maison. Elle 
n^osa pas même repartir, quand il la fit déchausser aussi, 
ni lui en demander le sujet. Elle se douta seulement que ce 
pouvait être par dévotion. Il fit prendre à sa femme son 
cheval par la bride, marchant derrière pour le faire hâter; 
et ainsi, Thomme et la femme , sans chaussure, et le cheval 
déferré de deux pieds , après avoir bien souffert , gagnè- 
rent la maison bien avant dans la nuit, les uns et les autres 
fort las, et l'hôte et l'hôtesse ayant les pieds si écorchés, 
qu'ils furent près de quinze jours sans pouvoir presque 
marcher. Jamais il ne se sut si bon gré de quelque chose 
quil eût faite; et quand il y songeait , il disait en riant à sa 
femme, que, s'ils ne se fussent déchaussés en revenant de 
Laval, ils en eussent eu pour deux paires de souliers, outre 
deux fers d'un cheval. Destin et Léandre ne s'émurent pas 
beaucoup du conte que le curé leur donnait pour bon, soit 
qu'ils ne le trouvassent pas si plaisant qu il le leur avait 
annoncé , ou qu'ils ne fussent pas alors en humeur de 
rire. 

Le curé , qui était gjrand parleur , n'en demeura pas là , et 
s'adressant à Destin , il lui oit que ce qu'il venait d'entendre 
ne valait p^ ce qu'il avait encore à lui dire , de la manière 
dont le défunt s'était préparé à la mort, a U y a quatre ou ' 
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cinq jours , «Û^uta-t-il , qall sait bien qu'il n'en peut éçhap* 
per. Il ne s'est jamais plus tourmenté de son ménage. Il a 
eu regret à tous les œufs frais qnll a mangés pendant sa 
malaone. Il a voulu savoir à quoi monterait son enterrement. 
et même Ta voulu marchander avec moi , le jour que je Tai 
coi^essé. Enfin, pour achever comme il avait commencé, 
deux heures avant de mourir, il ordonna devant moi à sa 
femme de Tensevelir dans un certain vieux drap qui avait 

S lus de cent trous. Sa femme lui représenta qu'il y serait 
)rt mal enseveli : il s'opiniâtra à n'en vouloir point d'autre. 
Sa femme ne pouvait y consentir; et parce qu elle le voyait 
en état de ne pouvoir la battre, elle soutint son opinion 
plus vigoureusement qu'elle n'avait jamais fait avec lui, 
sans pourtant sortir du respect qu'une honnête femme doit 
à son mari, fâcheux ou non. Elle lui demanda enfin com- 
aient il pourrait paraître dans la vallée de Josaphar, lin mé- 
chant dbrap tout troué sur Ses épaules , et en quel état il 
pensait ressusciter. Le malade s'en mit en colèie; et jurant, 
comme il avait accoutumé en sa santé : <i Morbleu ! vi- 
laine, s'écria^t-il, je ne veux point ressusciter. » J'eus au- 
tant de peine à m'empècher de rire qu'à lui faire com- 
prendre qu'il avait offensé Dieu en se mettaht en colère, et 
plus encore par ce qu'il avait dit à sa femme, qui était en 
quelque façon une impiété. Il en fit un acte de contrition tel 
quel, et encore lui nillut-il donner parole qull ne serait 
point enseveli dans un autre drap que celui qu'il avait 
choisi. 

a Mon frère, qui avait édlaté de rire de le voir renoncer 
n hautement et si clairemoit à sa résurrection, ne pouvait 

empêcher d'en rire encore toutes les fdis' qu'il y songeait, 
frère du défunt s'en était formalisé ; et de paroles en 
paroles, mon frère et lui, tous deux aussi brutaux IHin que 
l'autre, s'étaient entre-écharpés, après s'être donné mille 
coups de poing , et se battraient peut-être encore si on ne 
les avait séparés.» 

; Le curé acheva ainsi sa relation , adressant la parole à 
Pestin, parce que Léàndre ne lui donnait pas grande at- 
tention. U prit congé des comédiens, après leur avoir encore 
offert ses services; et Destin tâcha de consoler TafRigé 
Léandre, lui donnant les meilleures espérances dont il put 
s'aviser. Tout brisé qu'il était, le pauvre garçon, il regar- 
dait de temps en temps par la fenêtre, pour voir si son 
valet ne venait point ^ comme s'il eût dû venir plus tôt. 
Mais quand on attend quelqu'un avec impatience, les plus 
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tages sont assez sots pour regarder souvent du côté qii^it 
doit venir. 
Je finis par^là mon vingt-neuvième chapitre. 


CHAPITRE XXX. 

Terreur paoique de Ragotin, suivie de disgrâces. — Aventures du corps 
mort. — Orage de coups de poing, et autres accidents surprenants, 
dignes d'avoir place en cette véritable histoire. 

Léandre regardait donc par la fenêtre de sa chambre, du 
oftté quHl attendait son valet, quand, tournant la tète de 
Tautre c6té, il vit arriver le petit Ragotin, botté jusqu'à te 
ceinture, monté sur un petit mulet, et ayant à ses étriers, 
comme deux estafiers, la Rancune d'un c6té et rOlive de 
Tautre. Ils avaient appris, de villajg;e en village, des nou^ 
TeUes de Destin, et à force de Tavoir suivi, ils Pavaient enfin 
trouvé. Destin aescendit en bas au-devant d'eux , et les fit 
monter dans la chambre. Ils ne reconnurent point d'abord 
-le jeune Léandre, qui avait changé de mine aussi bien que 
d'habit, afin qu'on ne le connût pas pour ce qu'il était. 
Destin lui commanda d'aller faire apprêter le souper, avec la 
même autorité dont il.avait coutume de lui parler ; et les co* 
médiens, qui le reconnurent par-là , ne lui eurent pas plus 
tôt dit qu'il était brave, que Destin répondit pour lui, «t 
leur dit qu'un oncle riche qu'il avait au Bas-Maine , l'avait 
équipé de pied en cap comme ils le voyaient , et même lui 
avait donné de l'argent pour l'obliger à quitter la comédie : 
ce qu'il n'avait pas voulu faire, et ainsi l'avait laissé sans lui 
dire adieu. 

Destin et les autres s'entre-demandërent des nouveUes de 
leur quête, et ne s'en dirent point. Ragotin assura Destin 

Ïu'il avait laissé les comédiennes en bonne santé , quoique 
)rt affligées de l'enlèvement de mademoiselle Angélique. 
La nuit vint , on soupa , et les nouveaux venus burent au- 
tant que les autres burent peu. Ragotin se mit en bonne 
humeur, défia tout le monde à boire, comme un fanfaron 
de taverne qu'il était , fit le plaisant , et chanta de^ chansons 
en dépit de tout le monde; mais n'étant pas secondé, et le 
beau-frirede l'hôte ayant représenté à la compagnie que ce 


- 164 — 

notait pas bien fait de Faire la débauche auprès d'un mort, 
Ilagotiu en fit moins de bruit , et en but plus de vin. 

% se coucha, Destin et Léandre dans la chambre qu'ils 
avaient déjà occupée; Ra^otin, la Rancune et TOlive, dans 
une petite chambre qui était auprès de la cuisine, et à côté 
de celle où était le corps du défunt, qu'on n'avait pas encore 
commencé d'ensevelir. L'hôtesse coucha dans une chambre 
haute, qui était voisine de celle où couchaient Destin et 
Léandre; et elle s'y mit pour n'avoir pas devant les yeux 
l'objet funeste d'un mari mort , et pour recevoir les conso- 
lations de ses amis, qui la vinrent visiter en grand nombre, 
car elle était une des plus grosses dames du bourg, et y 
avait toujours été autant aimée de tout le monde, que son 
mari y avait toujours été haï. 

Le silence refait dans l'hôtellerie; les chiens y dor- 
maient , puisqu'ils n'aboyaient point ; tous les autres ani- 
maui y ctormaient aussi, ou le aevaient faire: et cette tran* 
quillilé-là durait encore entre deux ou trois heures du 
matin, quand tout à coup Ragotin se mit à crier de toute sa 
force que la Rancune était mort. Tout d'un temps il éveilla 
l'Olive, alla faire lever Destin et Léandre, et les fit descendre 
dans sa chambre pour venir pleurer, ou du moins voir la 
Rancune qui venait de mourir subitement à son côté, à ce 

3u*il disait. Destin et Léandre le suivirent, et la première 
Èiose qu'ils virent en entrant dans la chambre, ce fut la 
Bancunequi s'y promenait en homme qui se porte bien, 
quoique cela soit assez difficile, après une mort subite. Ra- 
gotin, qui entrait le premier, ne l'eut pas plus tôt aperçu, 
qu'il se retira en arrière, comme s'il eût été prêt de marcher 
sur un serpent, ou à mettre le pied dans un trou. Il fit un 
grand cri , devint pâle comme un mort, et heurta si rude* 
ment Destin et Léandre, quand il se jeta hors de la chambre 
à corps perdu, qu'il s'en fallut bien peu qu'il ne les portât 
par terre. Pendant que la peur le fait fuir jusque dans le 
jardin de l'hôtellerie, où il hasarde de se morfcmdre. Destin 
et Léandre demandent à la Rancune des particularités de sa 
mort. La Rancune leur dit qu'il n'en savait pas tant que Ra- 
Çotin, et ajouta qu'il n'était pas sage. L'Olive cependant 
riait comme un fou; la Rancune demeurait froid sans parler, 
selon sa coutume, et l'Olive et lui ne se déclaraient pas da-^ 
vantage. Léandre alla après Ragotin, et le trouva caché der- 
rière un arbre, tremblant plus de peur ijue de froid, quoi- 
E'il fût en chemise. H avait l'imagination si pleine oe la 
ncttoe mort , qu'il prit d'abord Léandre pouiti son ftn- 
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tome, et pensa s^enfair quand il s'approcha de lai. Là-deasus 
Destin arriva, qui lui parut un autre fantôme. Ils n'en purent 
tirer la moindre parole, quelque chose qu'ils lui pussent 
dire : et enfin ils le prirent sous les bras, pour le ramener 
dans sa chambre ; mais dans le temps qu'ils allaient sortir 
du jardin, la Rancune s'étant présenté pour y entrer, Rago* 
tin se défit de ceux qui le tenaient , et s alla jeter, regardant 
derrière lui d'un œil égaré , dans une grosse touffe de ro- 
siers, où il s'embarrassa depuis les pieds jusqu'à la tète, et 
ne put s'empêcher d'être joint par la Rancune, qui l'appela 
cent fois fou, et lui dit qu'il fallait l'enchaîner. Ils le tirèrent 
à trois hors de la touffe de rosiers où il s'était fourré. La 
Rancune lui donna une claque sur la peau nue, pour kii faire 
voir qu'il n'était pas mort; et enfin, le petit homme effrayé 
fut ramené dans sa chambre, et remis dans son lit ; mais à 
peine y fut*il , qu'une clameur de voix féminines qu'ils en^ 
tendirent dans la chambre voisine, leur donna à deviner ce 
que ce pouvait être. Ce n'était point les plaintes d'une 
femme affiigée, c'étaient des cris effroyables de plusieurs 
femmes ensemble, comme c[uand elles ont peur. Destin y 
alla, et trouva quatre ou cinq femmes avec l'hôtesse, qui 
cherchaient sous les lits, regardaient dans la cheminée, et 
paraissaient fort effrayées. Il leur demanda ce qu'elles 
avaient ; et l'hôtesse, moitié hurlant, moitié parlant, lui dit 
qu'elle ne savait ce qu'était devenu le corps de son pauvTe 
mari. En achevant de parler, elle se mit à nurler ; et les au- 
tres femmes , comme de concert, lui répondirent en chœur, 
et toutes ensemble firent un bruit si grand et si lamentable^ 
que tout'ce qu'il y ayait de cens dans l'hôtellerie entra dans 
la chambre, et ce qu'il y avait de voisins et de passants entra 
dans l'hôtellerie. 

Dans ce temps-là , un maître chat s'était saisi d'un pisfeon 
qu'une servante avait laissé demi-lardé sur la table de la 
cuisine, et se sauvant avec sa proie dans la chambre de Ra- 
gotin , s'était caché sous le lit où il avait couché avec la Ran- 
cune. La servante le suivit , un bâton de fagot à la main; et 
regardant sous le lit pour voir ce qu'était devenu son pi- 
geon , elle se mit à crier tant qu'elle put qu'elle avait trouvé 
son maître, et le répéta si souvent, que l'hôtesse et les au- 
tres femmes vinrent à elle. La servante sauta au cou de sa 
maîtresse, lui disant qu'elle avait trouvé son maître, avec 
un si grand transport de joie, que la pauvre veuve eut peur 
que son mari ne mt ressuscité; car on remaraua qu'elle de- 
vint pâle comme un criminel qu'on juge. Ennn, la servante 
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les fit regarder sous le lit, où ils aperçurent le corps mon 
doot ils étaieût tant en peine. La dimcttUé ne fut pas si 



commença 

dans celle' où avait couché Destin , qui ne pouvait rien com- 
prendre dans ces bizarres accidents. Pour Lëandre, il n*avait 
dans la tète que sa chère Angélique; ce qui le rendait aussi 
rêveur que Ragotin était fâché de ce que la Rancune n'était 
pas mort , dont les railleries Pavaient si fort mortifié , qu'il 
ne parlait plus , contre sa coutume de parler incessamment, 
et ne se mêler en toutes sortes de conversations, à propos 
ou non. La Rancune et TOlive s'étaient si peu étonnés, et de 
la terreur panique de Ragotin , et de la transmigration d'un 
corps mort d'une chambre à l'autre, sans aucun sêœurs ha- 
mam , au moins dont on eût connaissance, que Destin se 
douta qu'ils avaient beaucoup de part au prodige. Cependant 
L'afl^ire s'éclaircissait dans la cuisine de rhètellerie. 

Un valet de charrue, revenu des champs pour dîner, 
ayant ouï conter à une servante, avec une j^ande frayeur, 
que le corps de son maître s'était levé de lui-même, et avait 
marché, lui dit qu'en passant parla cuisine, à la {M>inte du 
jour, il avait vu deux nommes en chemise qui le portairat 
^ur leurs épaules dans la chambre où on l'avait trouvé. Le 
frère du mort entendit ce que disait le valet , et trouva l'ac- 
tion fort mauvaise. La veuve le sut aussitôt, et ses amies 
aussi ; les uns et les autres s'en scandalisèrent bien fort , et 
conclurent tous d'une voix qu'il fallait que ces hommes-là 
fussent des sorciers qui voulaient faire quelque méchanceté 
de ce corps. 

Dans le temps que l'on jugeait si mal de la Rancune , il 
entra dans la cuisine , pour faire porter à déjeuner dans 
leur chambre. Le frère du défunt lui demanda pourquoi il 
avait porté le corps de son frère dans sa chambre. La Ran- 
cune, bien loin ne lui répondre , ne le regarda pas seule- 
ment. La veuve lui fit la même question ; il eut la même in- 
différence pour elle , ce que la bonne dame n'eut pas pour 
lui. Elle |ui sauta "aux yeux , furieuse comme une lionne 
à gui l'on a ravi ses petits. ( J'ai peur que la comparaison ne 
soit ici trop magnifique ). Son beau-frère donna un coup de 
poing à la Rancune, les amies de l'hôtesse ne l'épargnèrent 
pas^ les servantes s'en mêlèrent, les valets aussi ; mais il n'y 
avait pas moyen ^ pour un homme seul , de tenir contre jUint 
de frappeurs I et ils s'entre-nuisaient les uns aux autres. 1*9, 
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Rancune, seul contre plusieurs, et par conséquent plusieurs 
contre lui , ne s'étonna point du nombre de ses ennemis, et 
foisant de nécessité vertu , commença à jouer des bras de 
toute la force gue Dieu lui avait donnée, laissant le reste au 
hasard. Jamais combat inégal ne fut plus disputé; mais 
aussi la Rancune, conservant sont jugement dans le péril , 
se servait de son adresse aussi bien que de sa force , raénà^ 
^eait ses coups , et les faisait profiter le plus qu'il pouvait. 
Il donna tel soufflet , qui , ne donnant pas à plomb sur la 
première joue qu'il rencontrait , et ne faisant que glisser, s'il 
faut ainsi dire , allait jusqu'à la seconde , même la iroisième 
joue , parce qu*il donnait la plupart de ses coups en faisant 
la demi- pirouette; et tel soumet tira trois sons différents d(e 
trois mâchoires. Au bruit des combattanrs,rOlive descendit 
dans la cuisine , et à peine eut-il le temps de discerner son 
compagnon d'entre tous ceux qui se battaient , qu'il se vit 
battre, et même plus que lui , de qui la vigoureuse résis- 
tance commençait ft se faire craindre. Deux ou trois donc 
des plus maltraités par la Rancune se jetèrent sur TOlive, 
peut-être pour se raequitter. Le bruit augmenta, et en même 
temps rhôtesae reçut un coup de poing dans son petit œil , 
qui lui fit voir cent mille chandelles (c'est un nombre certain 
pour un incertain), et la mit hors de combat. Elle hurla plus 
rort et plus fr^inchement qu'elle n'avait fait à la mort de son 
mari. Ses hurlements attirèrent les voisins dans la maison, 
et firent descendre dans la cuisine Destin et Léandre. Quoi- 
qu'ils y vinssent avec un esprit de pacification, on leur fit d'a- 
bord la guerre, sans la leur déclarer. Les coups de poings ne 
lêUr manquèrent pas, et ils n'en laissèrent point manquer ceux 
qui leur en donnèrent. L'hdtesse , ses amies et ses servantes 
criaient, aux voleurs! et n'étaient plus que les spectatrices 
du combat ; les unes les yeux pochés, les autres le nez san- 
glant, les autres les mâchoires brisées, et toutes décoiffées. 
Les voisins avaient pris parti pour la voisine contre ceux 
qu'elle appelait voleurs. Il faudrait une meilleure plume que 
la mienne pour bien représenter les beaux coups de poings 
qui s'y donnèrent. Enfin, Tanimosité et la fureur se rendant 
maîtresses des uns et des autres , on commençait à se saisir 
dés broches et des meubles qui se peuvent jeter à la tête, 
quand lé curé entra dans la cuisine , et tâcha de faire cessée 
le combat. En vérité , quelque respect que l'on eût pour lui, 
il eût eu bien de la peine à séparer les coad)attants , si leur 
lassitude ne s'en fût mêlée. Tons actes d'hostilité cessèrent 
donc dé part et d'autre ; mais non pas le bruit , car ctecm 


voulant parler le premier , et les femmes plus que les 
hommes , avec leurs voix de fausset , le pauvre bonhomme 
ttki contraint de se boucher les oreilles, et de gagner la 
porte. Gela fit taire les plus tumultueux. Il rentra dans le 
champ de bataille , et le frère de Thôte , ayant pris la parole 
par son ordre , lui fit des plaintes du corps mort transporté 
d'une chambre à Tautre. Il eût exagéré la méchante action 
plus qu'il ne fit, s'il eût eu moins de sang à cracher, outre 
celui qui sortait de son nez, qu'il ne pouvait arrêter. La 
Rancune et l'Olive avouèrent ce qu'on leur imputait , et 
protestèrent qu'ils ne l'avaient pas fait à mauvaise mtention; 
mais seulement pour faire peur à un de leurs camarades, 
comme ils avaient fait. Le curé les en blâma fort , et leur 
fit comprendre la conséquence d'une telle entreprise , qui 
passait la raillerie ; et comme il était homme d'esprit , et avait 
grand crédit parmi ses paroissiens, il n'eut pas grand'peine 
à pacifier le différend, et qui plus y mit, plus y perdit. Mais 
la discorde aux crins de couleuvre n'avait pas encore fait, 
dans cette maLson-là , tout ce Qu'elle avait envie d'y faire. 
On ouït dans la chambre haute des hurlements fort peu dif- 
férents de ceux que fait un pourceau qu'on égorge; et celui 
qui les faisait n'était autre que le petit Ragotin. Le curé, les co- 
médiens, et plusieurs autres coururent à lui, et le trouvèrent 
tout le corps , à la réserve de la tète , enfoncé dans un ^rand 
coffre de bois qui servait à serrer le linge de l'hôtellerie; et 
ce qu'il y avait déplus fâcheux pour le pauvre encoffré, ledes- 
sus du coffre, fort pesant et massif, était tombé sur ses jambes; 
et les pressait d'une manière fort douloureuse à voir. Une puis- 
sante servante, qui n'était pas loin du coffre quand ils en- 
trèrent, etqui leur paraissait fort émue, fut soupçonnée d'avoir 
si mal placé Ragotin. La chose était vraie , et elle en était 
toute fière; si bien que , s'occupant à faire un des lits de la 
chambre, elle ne daigna pas regarder dequellefaçonon tirait 
Ragotin du coffre, ni même répondre à ceux qui lui deman- 
dèrent d'où venait le bruit qu'on avait entendu. Cependant 
le demi-homme fut tiré de sa chausse-trappe , et ne fut pas 
plus tôt sur ses pieds , qu'il courut à son épée. On l'empêcha 
de la prendre; mais on ne put l'empêcher de joindre ta 
grande servante, qu'il ne put aussi empêcher de lui donner 
un si grand coup sur la tête , que tout le vaste siège de son 
étroite raison en fut ébranlé. 11 en fit trois pas en arrière; 
mais c'eût été reculer pour mieux sauter^ si TOlive ne l'eût 
retenu par ses chausses, comme il allait s'élancer comme 
un serpent contre sa redoutable ennemie. L'efGort qall fit^ 
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quoique vain, fut fort violent; la ceinture de ses chausses 
s en rompit , et le silence aussi de Tassistance , qui se mit à 
rire. Le curé en oublia sa gravité, et le frère de l'hôte de 
ftiire le triste. Le seulRagoiin n'avait pas envie de rire, et 
sa colère s'était fournée contre l'Olive , qui, s'en sentant in- 
jurié, le prit U:ut brandi , comme on dit à Paris, le jeta sur 
le lit que faisait la servante , et 15 , d'une force d'Hercule , 
il acheva de faire tomber ses chausses , dont la ceinture était 
déjà roni];)ue , et haussant et baissant les mains dru et menu 
sur ses cuisses , et sur les lieux voisins , en moins de rien les 
rendit rouges comme de i'écarlate. Le hasardeux Ragotin se 
précipita courageusement du lit en bas, mais un coup si 
hardi n'eut pas le succès qu'il méritait. Son pied entra dans 
un pot-de-chambre que l'on avait laissé dans la ruelle du 
lit, pour son grand malheur, et y entra si avant , que, ne 
l'en pouvant retirer à l'aide de son autre pied , il n'osa sor- 
tir de la ruelle du lit où il était ; de peur de divertir davan- 
tage le compagnie, et d'attirer sur soi la raillerie , qu'il en- 
tendait moins que personne au monde. Chacun s'étonnait 
fort de le voir si tranquille après avoir été si ému. La 
Rancune se douta que ce n'était pas sans cause. Il le fit sortir 
de la ruelle du lit, moitié bon gré, moitié par force; et 
lors tout le monde vit où était l'enclouure, et personne ne 

fmt s'empêcher de rire , voyant le pied de métal que s'était 
ait le petit homme. Nous le laisserons foulant l'étain d'un 
pied superbe , pour aller recevoir un train qui entra en 
même teiUps dans l'hôtellerie. 

■ 


CHAPITRE XXXL 

Ce qui arriva aa pied de Rag^otin. 

Si Ragotin eût pu de son chef, et sans Taide de ses amis , 
se dépoter le pied , je veux dire le tirer hors du méchant 
pot-de-chambre où il était si malheureusement entré, sa 
colère eût pour^ le moins duré le reste du jour ; mais il fut 
contraint de rabattre quelque chose de son orgueil naturel , 
et de filer doux , priant humblement Destin et la Rancune 
de travailler à la hberté de son pied droit bu gauche ^ car je 
n'ai pas su lequel, il ne s'adressa pas à l'Olive, à cause de 
ce qiû 8'était passé entre eux ; mais l'Olive vint à son se- 
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cours sans se faire prier « et ses deux camarades et lui fi* 
rent ce qu'ils purent pour le soulager. Les efforts que le 

()elit homme avait faits pour tirer son pied hors du pot , 
'avaient enflé ; et ceux que faisaient Destin et TOlive ren- 
flaient encore davantage. La Rancune y avait d'abord mis 
la main, mais si maladroitement^ ou plutôv si malicieuse- 
ment , gue Raçotin crut qu'il voulait Testropier à perpétuité. 
Il Tavait prié mstamment de ne s'en mêler plus ; il pria les 
autres de la même chose , et se coucha sur un lit, ea at*r 
tendant qu'on lui eût fait venir un serrurier pour Umer lie 
pot- de-chambre sur le pied. 

Le reste du jour se passa assez pacifiquement dans Tbô* 
tellerie,et assez tristement entre Destm et Léandre, Tua 
fort en peine de son valet , qui ne revenait point lui afn 
prendre des nouvelles de sa maîtresse, comme il le lui avait 
promis , et l'autre ne pouvant se réjouir éloigné de sa ch(»% 
mademoiselle de TËtoile, outre qu'il prenait part à Tenlëve- 
ment de mademoiselle Angélique, et (|ue Lëandre lui fai- 
sait pitié , sur le visage duquel il voyait toutes les manfues 
d'une extrême affliction. La Rancune et l'Olive prirou 
bientôt parti avec quelques habitants du bourg, qui jouaient 
à la boule, etRagotin, après avoir fait travailler à son 
pied, dormit le. reste du jour , soit qu'il en eût envie, ou 
qu'il fût bien aise de ne paraître pas en public, aprê» les 
mauvaises affaires qui lui étaient arrivées. Le corps ae l'hôte 
fut porté à sa dernière demeure, et l'hôtesse, nonobstant 
les belles pensées de la mort que lui devait avoir données 
celle de son mari , ne laissa pas de faire payer en arabe 
deux Anglais qui allaient de Bretagne à Pans. 
' Le soleil venait de se coucher, quand Destin et Léandre , 
qui ne pouvaient quitter la fenêtre de leur chambre , virent 
arriver dans l'hôtellerie un carrosse â quatre chevaux , suivi 
de trois hommes à cheval et de (|uatre ou cinq laquais. Une 
servante les vint. prier de vouloir bien céder leur chambre 
au train qui venait d'arriver; et ainsi Ragotin fut obligé de 
se faire voir, quoiqu'il eût envie de garder la chambre, et 
Suivit Destin et Léandre. dans celle ou le jour précédent il 
avait cru avoir vu mort la Rancune. Destin fut reconnu dans 
la cuisine de l'hôtellerie par un des messieurs du carrosse, 
ce même conseiller du parlement de Rennes avec gui il avait 
fait connaissance pendant les noces qui furent si malbeu* 
reuses à la pauvre la Caverne. Ce sénateur breton demanda 


à Destin des nouvelles d'Angélique , et lui témoigna 
di4 déplaisir de ce qu'elle n'était pas retrouvée. Il s 


d'avoir 
se nom- 
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mait la Gatotiffière , be qui me fa\t croire qu'il était pIutAl 
Angevin que Breton : car on ne voit pas plus de noms baa-< 
bretons commencer par ker, que Ton n'en voit d'angevios 
86 terminer en ière, de normande en ville, de picards en 
eour,et des peuples voisins de la Garonne en ac: Pour 
revenir à M. de la Garouffière, il avait de Tesprit, 
comme je vous l'ai déjà dit, et ne se croyait point homme de 
province en aucune manière,, venant d'ordinaire, hors dé 
9on semestre, manger quelque argent dans les auberges de 
Paris , et prenant le deuil quand la cour le prenait. (Je qui, * 
bien vérifié et enrej^istré , devait être une lettre , non pas 
de noblesse tout-à-rait, mais de bonne bourgeoisie, si j'ose 
ainsi parler. De plus, il était bel-esprit, par la raison que 
fout le monde presque se pique d'être sensible aux divertis* 
sements de Tesprit, tant ceux qui les connaissent, que les 
ignorants présomptueux ou brutaux , qui jugent téméraire^ 
ment des vers et de la prose, quoiqu'ils croien); c[u'il y a du 
déshonneur à bien écrire, et qu'ils reprocheraient, en ca» 
de besoin , à un homme qu il fait des livres, comme ils lui 
reprocheraient qu'il fait de la fausse monnaie. Les co- 
médiens s'en trouvent bien. Ils sont caressés davantage 
dans les villes où ils représentent; car étant les perroquets 
ou sansonnets des poètes, et même quelques-uns d'entre 
eux, qui sont nés avec de Tesprit , se mêlant quelauefois de 
Aire des comédies, ou de leur propre fonds, ou de partieé 
empruntées, il y a quelque sorte d ambition à les connaître, 
(Hi à les hanter. De nos jours on a rendu en quelque façon 
justice à leur profession, et on les estime plus que l'on ne 
R&isait autrefois. Aussi est-il vrai que le peuple trouve dans 
là comédie un divertissement des plus innocents , et qui 
peut à la fois instruire et plaire. Elle est aujourd'hui pur* 

rie, au moins à Paris, de tout ce qu'elle avait de licencieul. 
serait à souhaiter qu'elle le fût aussi des filous, des pages 
et des laquais, et autres ordures du genre humain, quels 
fecilité m prendre des manteaux y attire encore plus que 
ne faisaient autrefois les mauvaises plaisanteries des far* 
ceurs : mais aiyourd'hui la farce est abolie; et j'ose dire 
qu'il Y 3 d^s compagnies particulières où Ton nt de bon 
cœiir des équivoques basses et sales qu'on y débite , des« 
ouelles on se scandaliserait dans les premières loges de 
f hôtel de Bourgogne. Finissons la digression. M. de 
la Garouffière fut ravi de trouver destin âan$ l'hôtel 1er iie, 
et lui fit promettre de souper avec la compagnie du carrosse^ 
^ui était composée du nouveau marié du Mans et de la noù* 
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Tdle mariée qa'il menait en son pays de Laval ; de madame 
sa mère, j'entends du marié; d'an gentilhomme de la 
prorince, d'an avocat du conseil, et de M. de la 6»- 
roaffière, tous parents les uns des autres, et que Destin 
avait vus à la noce où mademoiselle Angélique avait été 
enlevée. Ajoutez à tous ceux que je viens de nommer, une 
servante ou femme de chambre, et vous trouverez que 
le carrosse qui les portait était plus que suffisamment char^; 
outre que madame Bouvilton (c'est ainsi que s'appelait la 
mère du marié) était une des plus grosses femmes de 
France, quoique des plus courtes; et Ton m'a assuré qu'elfe 
portait d'ordinaire sur elle, bon an, mal an, traote quin- 
taux «ie chair, sans les autres matières pesantes ou solides 
qui entrent dans la composition d'un corps humain. Après 
ce que je viens de vous dire, vous n'aurez pas de peine à 
croire qu'elle ait été très-succulente, comme sont toutes les 
fenunes ragotes. On servit à souper. Destin y parut avec sa 
bonne mine, qui ne le quittait point, et qui n'était point 
altérée par du linge sale, Léandre lui eu ayant prêté da 
blanc. Il parla peu, selon sa coutume, et quand il eût parlé 
autant que les autres , qui parlèrent beaucoup, il n'eût peut* 
être pas tant dit de choses inutiles qu'ils en dirent. La Ga- 
rouffière lui servit de tout ce qu'il y avait de meilleur sur 
la table. Madame Bouvilton en fit de mème^ à l'envi de la 
Garouffière, avecsipeude discrétion, que tous les plata 
de la table se trouvèrent vides en un moment , et l'assiette 
de Destin si pleine d'ailes et de cuisses de poulets, que je 
me suis souvent étonné depuis comment on avait pu faire 
nar hasard une si haute pyramide de viande , sur si peu de 
nase qu'est le cul d'une assiette. La Garouffière n'y prenait 
pas garde tant il était attentivement occupé à parler de vers 
à Destin, et â lui donner bonne opinion de sou espritl Ma- 
dame Bouviilon , qui avait aussi son dessein, continuait tou- 
jours ses bons offices au comédien, et ne trouvant plus de 
poulets à couper, fut réduite â lui servir des trancnes de 
gigot de mouton. Il ne savait où les mettre , et en tenait une 
en chaque main, pour leur trouver place quelque part, 
({uand le gentilhomme , qui ne voulut pas s'en taire au pré- 
judice de son appétit, demanda à Destin, en souriant, s'il 
mangerait bien tout ce qui était sur son assiette. Destin y 
jeta les yeux , et fut bien étonné d'y voir , presque au niveau 
de son menton, la pile de poulets dépecés dont la Garouf- 
fière et la Bouviilon avaient érigé un trophée à son mérite. 
Il en rougit y et ne put s'empêcher d'en rire; la Bouviilon 
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en fut déconcertée ; la Garouffière ea rit fbrt , e.t donna si 
bien le branle h toute la compagnie , qu'elle éclata à quatre 
ou cinq reprises. Les valets reprirent où leurs maîtres 
avaient quitté , et rirent à leur tour ; ce que la jeune mariée 
trouva SI plaisant , qiie , s'étouffant de rire en commençant 
de boire, elle couvrit le visage de sa belle-mère et celui de 
8on mari de la plus grande partie de ce qui était dans son 
verre, et distribua le reste sur la table et sur les habits de 
ceux qui y étaient assis. On recommença à rire, et la Bou- 
Villon fut' la seule qui n'en rit point, mais qui rougit beau- 
coup , et regarda d'un œil courroucé sa pauvre bru , ce qui 
rabattit un peu sa joie. Enfin on acheva de rire, parce que 
Ton ne peut pas rire toujours. On s'essuya les veux ; la Bou- 
Villon et son fils essuyèrent le vin qui leur dégouttait des 
yeux et du visage, et la jeune mariée leur en fit des excuses, 
ayant encore bien de la peine à s'empêcher de rire. Destin 
mit son assiette au milieu de la table, et chacun y prit ce 
qui lui appartenait. On ne put parler d'autre chose tant que 
le souper dura; et la raillerie, bonne ou mauvaise, en fut 
poussée bien loin, quoique le sérieux dont s'arma mal ù 
propos madame Bouvillon , troublât en quelque façon la 

Saieté de la compagnie. Aussitôt qu'on eut desservi , les 
âmes se retirèrent dans leurs chambres ; l'avocat et le gen- 
tilhomme se firent donner des cartes, et jouèrent au piquet. 
La Garouffière et Destin qui n'étaient pas de ceux gui ne 
savent que faire quand ils ne jouent point , s'entretinrent 
ensemble fort spirituellement, et firent peut-être une des 

Elus belles conversations qui se soit jamais faite dans une 
ôtellerie du Bas-Maine. La Garouffière parla à dessein de 
tout ce qu'il croyait devoir être le pluscaché à un comédien, de 
qui l'esprit a ordinairement de plus étroites limites que la 
mémoire; et Destin en discourut comme un homme fort 
éclairé, et qui savait bien son monde. Entre autres choses , 
il fit , avec tout le discernement imaginable, la distinction 
des femmes qui ont beaucoup d'esprit, et qui ne le font pa- 
raître que quand elles ont à s'en servir, a'avec celles qui 
ne s'en servent que pour le faire paraître; et de celles qui 
envient aux mauvais plaisants leurs qualités de drôles et de 
bons compagnons, qui rient des allusions, et équivoques 
ScencieuseS) qui en font elles-mêmes, et, pour tout dire, 
qui sont des rieuses de quartier, d'avec celles qui font la 
plus aimable partie du monde, et qui sont de la cabale. H 
aria aussi des femmes qui savent aussi bien écrire que les 
ommes qui s'en mêlent, et qui, si elles ne donnent point 
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au public les productions de leur esprit, ne le font ({ue par 
modestie. La GaroufRère, qui était fort honnête homme , 
et qui se connaissait bien en honnêtes gens, ne pouvait 
comprendre comment un comédien de campagne pouvait 
avoir une si parfaite connaissance de la véritable honnêteté. 
Pendant qu'il Tadmirait en soi-même , et que Tavocat et le 
gentilhomme qui ne jouaient plus, parce qu'ils s'étaient 
querellés sur une carte tournée, bâillaient fréquemment de 
trop grande envie de dormir, on leur vint dresser trois lits, 
dans la chambre où ils avaient soupe , et Destin se retira^ 
dans celle de ses camarades j où il coucha avec Léandre. 

CHAPITRE XXXII. 

Autre disgrâce de RagotiD. 

La Rancune et Ragotin couchèrent ensemble. Pour VO- 
live, il passa une partie de la nuit à recoudre son habit, qui 
s'était décousu en plusieurs endroits, quand il s'était harpe 
avec le colère Ragotin. Ceux qui ont connu particulièrement 
ce petit Manceau, ont remarqué que toutes les fois qu'il 
avait à se gourmer contre quelqu'un (ce qui lui arrivait sou- 
vent ) , il avait toujours décousu ou déchiré les habits de 
son ennemi, en tout ou en partie. C'était son coup sur; et 
qui eût eu affaire contre lui, à coups de poing en combat 
assigné, eût pu défendre son habit comme on défend le vi- 
sage en faisant des armes. La Rancune lui demanda, en se 
couchant , s'il se trouvait mal , parce ({u'il avait fort mauvais 
visage. Ragotin lui dit qu'il ne s'était jamais mieux porté. 
Us ne furent pas long-temps à s'endormir, et bien en prit à 
Ragotin de ce que la Rancune respecta la bonne compagnie 
qui était arrivée dans l'hôtellerie, et n'en voulut pas trou- 
bler le repos, sans cela le petit homme eût mal passé la 
nuit. 

L'Olive, cependant, travaillait à son habit; et après y 
avoir lait tout ce qu'il y avait à faire , il prit les habits die 
Ragotin, et aussi adroitement qu'aurait fait un tailleur, il 
on étrécit le pourpoint et les Chausses , et les remit m leora 
places; et ayant passé la plus grande partie de la nuit h 
coudre et à découdre , se coucha dans le lit où dormaient 
Ragotin et (a Rancune. 
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On 8e leva de: bonne heare, comme on fait dans les hA- 
telleries, où le bruit commence avec le jour. La Raucuue 
dit encore à Ragotin qu'il avait mauvais visage ; TOlive lui 
dit la même chose. 11 commença de le croire, et trouvant en 
même temps son habit trop étroit de plus de quatre doigts, 
il ne douta plus qu'il n'eût enfilé d'autant daus le peu de 
temps qu'il avait dormi, et s'efFraya fort d'une enflure si 
subite. La Rancune et TOlive lui exagéraient toujours son 
mauvais visage ; et Destin et Léandre, qu'ils avaient avertis 
de la tromperie, lui dirent aussi qu'il était fort changé. Le 
pauvre Biagotin en avait la larme à l'œil ; Destin ne put 
s'empêcher d'en sourire, dont il se fâcha bien fort. Il alla 
dans la cuisine de l'hôtellerie, où tout le monde lui dit ce 
que lui avaient dit les comédiens, même les gens du car- 
rosse, qui, ayant une grande traite à faire, s'étaient levés 
de bonne heure. Ils firent déjeuner les comédiens avec eux , 
et tout le monde but à la santé de Ragotin malade , qui , au 
lieu de leur en faire civilité , s'en alla , grondant contre eux 
et fort désolé, chez le chirur^en du bourg, à qui il rendit 
compte de son enflure. Le chirurgien discourut de la cause 
et de Teffet de son mal, qu'il connaissait aussi peu que l'al- 
gèbre : il lui parla un quart d'heure durant en termes de 
son art, qui n'étaient non plus à propos au sujet que s'il lui 
eût parlé du Prêtre-Jean. Ragotm s'en impatienta , et lui 
demanda , jurant Dieu admirablement bien pour un petit 
homme, s'il n'avait autre chose à lui dire. Le chirurgien 
voulait encore raisonner; Ragotin le voulut battre, et reût 
fait, s'il ne se fût humilié devant ce colère malade, à qui il 
tira trois palettes de sang , et lui ventousa les épaules, vaille 
que vaille. 

La cure venait d'être achevée quand Léandre vint dire à 
Ragotin que, s'il lui voulait promettre de ne se fâcher j^oint, 
il lui apprendrait une méchancefeé qu'on lui avait faite. Il 
promit plus que Léandre ne voulut, et jura, sur sa damna- 
tion éternelle , de tenir tout ce qu'il promettait. Léandre dit 
qu^il voulait avoir des témoins de son serment ^ et le rs^ 
mena dans l'hôtellerie, où, en la présence de tout ce qu'il y 
avait de maîtres et de valets, il le fit jurer de nouveau, et 
lui apprit qu'on lui avait étréci ses habits. Ragotin en rougit 
d^abord de honte; puis, pâlissant de colère, il allait en- 
freindre son horrible serment, quand sept ou huit per^ 
sonnes se mirent à lui faire des remontrances à la fois avec 
tant de véhémence, que, quoiq|u'il jurât de toute sa force^ 
on n'en entendit rien. Il cessa de parler., mais les autres ne 
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toute sa force ^ les premières chansons oui lai vinrent à la 
bouche , ce qui chan{{;ea le g^and bruit de voix confuses ai 



sonnes. Tandis que le bruit de tant de personnes qui naient 
ensemble diminue peu à peu et se perd dans Tair, de façon 
à peu près que fait la voix des échos , le chronologiste finira 
)e présent oiapitre, sous le bon plaisir du lecteur bénévole 
ou malévole, ou tel que le ciel Taura fait naître. 

CHAPITRE XXXIII. 

4 

Gommeiit madame BouyiUon ne put résister à uae tentation, et eut une 

bosse au front 

Le carrosse, qui avait à faire une grande journée, Ait 
prêt de bonne heure. Les sept personnes qui remplissaient 
à bonne mesure s'y entassèrent. Il partit, et, à dix pas de 
l'hôtellerie , Tessieu se rompit par le milieu. Le cocher en 
maudit sa vie; on le gronda, comme s'il eût été responsable 
de la duçée d'un essieu. Il fallut se tirer du carrosse un à un, 
et reprendre le chemin de rhôtellerie. Les habitants du 
carrosse , échoués , furent fort embarrassés quand on leur 
dit que , dans tout le pays, il n*y avait point de charron plus 
près que celui d'un gros bourg à trois lieues de là. Ils tinrent 
conseil , et ne résolurent rien , voyant bien que leur car- 
rosse ne serait en état de rouler que le jour suivant. 

La Bouviilon , qui s'était conservé une grande autorité 
sur son iîls , parce que tout le bien de la maison venait 
d'elle , lui commanda de monter sur un des chevaux qui 
portaient les valets de chambre, et de faire monter sa 
femme sur Tautre , pour aller rendre visite à un vieux oncle 
qu'elle avait , curé du même bourg où Ton était allé cher- 
cher un charron. Le seigneur de ce bour^ était parent du 
conseiller, et connu de l^vocat et du gentilhomme. Il leur 
prit envie de l'aller voir de compagnie. L'hôtesse leur fit 
trouver des montures , en les louant un peu dier ; et ainsi 
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la BouvîllOD , seule de sa troupe, demeura dans lliôtellerie, 
se trouvant un peu fatiguée , ou feignant de Tètre ; outre 
que sa taille ronde ne lai permettait pas même de monter 
sur un âne , ouand on en aurait pu trouver d'assez fort pour 
la porter. Elle envoya sa servante à Destin , le prier de 
venir dtner avec elle; et, en attendant le dtner, se recoiffii, 
se frisa et se poudra , se mit un tablier et un peignoir ft 
dentelle , et d^un collet de point de Gènes de son fils , se fit 
une cornette. Elle tira d'une cassette une des jupes des 
noces de sa bru , et s'en para ; enfin , elle se transforma en 
une petite nympbe replète. Destin eût bien voulu dtner en 
liberté avec ses camarades; mais comment eùt-'il refusé sa 
très humble servante, madame Bouvillon, gui l'envoya 
quérir pour dtner? Aussitôt que Ton eut servi, Destin rat 
surpris de la voir si gaillardement vêtue. Elle le reçut d'un 
visage riant, lui prit les mains pour le faire laver, et tes lui 
serra d'une manière qui voulait dire quelque chose. Il son* 
geait moins à dîner qu'au sujet pourquoi il en avait été 
prié; mais la, Bouvillon lui reprocha si souvent qu'il ne 
mangeait point, qu'il ne put s'en défendre. Il ne savait que 
lui dire, outre qu'il parlait peu de son naturel. Pour la Bou- 
villon , elle n'était que trop ingénieuse à trouver matière de 
parler. Quand une personne qui parle beaucoup se ren- 
contre tête à tête avec une autre qui ne parle guère, et qui 
ne lui répond pas, elle en parle davantage; car, jugeant 
il'autrui par soi-même, et voyant qu'on n'a point reparti à 
ce qu'elle a avancé, comme elle aurait fait en pareille occa- 
sion .elle croit que ce qu'elle a dit n'a pas assez plu à son 
iodifTéi;pnt auditeur ; elle veut réparer sa fiiute par ce qu'elle 
dira, qui vaut le plus souvent encore moins one ce qu'elle 
a déj^ dit , et ne déparle point , tant qu'on a ne l'attention 
pour elle. Qu peut s'en séparer; mais, parce qu'il se trouve 
de ces infatigables parleurs , qui continuent de |>arler seuls 
quand ils s'en sont mis en humeur en compagnie, je croia 
que le mieux que l'on puisse faire avec eux , c est de parler 
autant et plus qu'eux , s'il se peut ; car tout le monde en* 
semble ne retiendra pas un grand parleur auprès d'un autrt 
qui lui aura rompu le dé, et le voudra faire auditeur par 
forœ. 

J'appuie cette réfiexion-là sur plusieurs expériences, et 
je ne sais même si je ne suis point de ceux que je blâme. 
Pour la non-pareille Bouvillon, elle était la plus grande 
diseuse de riens <pii ait jamais été, et non-seulement elle 
parlait seule, mais aussi elle se répondait. La taciturnit< 
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de Destin lui donnant beau jeu, et aérant envie de lui 
plaire , elle battit un grand pays. Elle lui conta tout ce qui 
se passait dans la ville de Laval , où elle faisait sa demeure ; 
lui en fit riiistoire scandaleuse , et ne déchira point de par- 
ticulière ou de famille entière , qu'elle ne tirât , du mal 
qu'elle en disait, matière de dire du bien d'elle; protestant, 
à chaque défaut au'elle remarquait en son prochain, que, 
pour elle, quoiquelle eût plusieurs défauts, elle n'avait pas 
celui dont elle parlait. Destin en fut fort mortifié au com- 
mencement , et ne lui répondait point ; mais enfin il se 
crut obligé de sourire de temps en temps , et de dire quel- 
quefois, ou: Gela est fort plaisant, ou : Cfela est fort étrange; 
et, le plus souvent, il dit l'un et l'antre fort mal à propos. 
On desservit quand Destin cessa de manger. Madame Bou- 
Villon le fit asseoir auprès d'elle , sur le pied d'un lit; et sa 
servante , qui laissa swlir celles de rhôtellerie les pre- 
mières, en sortant de la chandt>re, tira la porte apr^ elle. 
La Bouvillon, qui crut peut-être que Destin y avait pris 
garde, lui dit : «Voyez un peu cette étourdie , qui a fermé 
la porte sur nous! — J'irai l'ouvrir, s'il vous plaît, lui ré- 
pondit Destin. — Je ne dis pas cela , répondit la Bouvillon 
en l'arrêtant, mais vous savez bien que deux personnes 
seules de notre sexe enfermées ensemble, comme elles 
peuvent faire ce qui leur plaira , on en peut aussi croire ce 
que l'on voudra. — Ce n'est pas des personnes qui vous res- 
semblent que l'on fait des jugements téméraires , lui re- 
partit Destin. — Je ne dis pas cela, dit la Bouvillon; mais 
on ne peut avoir trop de précautions contre la médisance. 
— U faut qu'elle ait quelque fondement, lui repartit Destin; 
et pour ce qui est de vous et de moi, on sait bien le peu de 
proportion quMl j a entre un pauvre comédien et une remme 
de votre condition. Vous platt>-il donc , continua-t-U , que 
j'aille ouvrir la porte? — Je ne dis pas cela , dtr la Bouvillon 
en rallant fermer au verrou; car, syouta-t-elle, peut-être 

Î[u'on ne prendra pas g^rde si elle est fermée ou non; et, 
ermée pour fermée, il vaut mieux qu'elle ne se puisse 
ouvrir que de notre consentement.» L'ayant fait comme 
elle l'avait dit , elle approcha de Destin son gros visage fort 
enflammé et ses petits yeux fort étincelants, et lui donna 
bien à penser de quelle façon il se tirerait à son honneur de 
la bataille que, vraisemblablement, elle lui allait présenter. 
La grosse sensuelle 6ta son mouchoir de cou ^ et étala aux 
yeux de Destin, qui n'y prenait pas grand plaisir, dix livres 
oe tétons pour le moins, c'est-à-dire la troisièine partie de 
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80Q sein , le reste étant distribué à poids égal sous ses deux 
aisselles. Sa mauvaise intention la faisant rougir (cai elles 
rougissent aussi, les dévergondées), sa gorge n'avait pas 
moins de rouge que son visage, et 1 un et l'autre ensemnle 
auraient été pris de loin pour un tapabor d'écarlate. Destin 
rougissait aussi, mais de pudeur; au lieu que la Bouvillon , 
qui n'en avait plus, rougissait, je vous laisse à penser de 

Suoi. Elle s'écna qu'elle aVait quelque petite béte dans le 
08; et se remuant en son hamois, comme quand on y 
sent quelque démangeaison, elle pria Destin dy fourrer la 
main. Le pauvre garçon le fit en tremblant ; et cependant 
la Bouvillon , lui tâtant les flancs au défaut du pourpoint , 
lui demanda s'il n'était point chatouilleux : il fallait corn* 
battre ou se rendre, quand Raçotin se fit entendre de la 
porte, frappant des pieds et des mains, comme s'il eût 
voulu tout rompre, et criant à Destin qu'il ouvrit prompte- 
ment. Destin tira sa main du dos suant de la Bouvillon, 
pour aller ouvrir à Ragotin, qui faisait toujours un bruit du 
diable; et voulant passer entre elle et la table assez adroi- 
tement pour ne la pas toucher, il rencontra du pied quelqitt 
diose qui le fit broncher, et se cltoqua la tète contre lin 
Jbanc assez rudement pour en être quelque temps étourdi. 
La Bouvillon , cependant , ayant repris son mouchoir à b 
bite , alla ouvrir à l'impétueux Ragotin , qui , en même 
temps poussant la porte de l'autre côté^ de toute sa force , 
la fit aonner si rudement contre le visage de la pauvre 
dame, qu'elle en eut le nez écaché , et de plus une bosse a^ 
front, grosse comme Te poing. Elle cria qu'elle était morte. 
Le. petit étourdi ne lui eu fit pas la moindre excuse ; et saik 
tant, et répétant : Mademoiselle Angélique est retrouvée! 
mademoiselle Angélique est ici! pensa mettre en colère 
Destin , qui appelait tant qu'il pouvait la servante de la 
BoaviUon au secours de sa maîtresse, et n'en pouvait être 
entendu à cause du bruit de Ragotin. Cette servante enQn 
apporta de l'eau et une serviette blanche. Destin et elle ré- 
parèrent le mieux qu'ils purent le dommage que la porte , 
trop rudement poussée , avait fait à la pauvre dame» Quel- 
que impatience qu'eût Destin de savour si Ragotin disait 
vrai, il ne suivit point son impétuosité, et ne quitta point 
la Boavillon , nue son visage ne fût lavé et essuyé , et la 
bosse de son riront bandée, non sans appeler souvent Ra- 
^[Otin étourdi, oui, pour tout cela, ne laissa pas de le 
tirailler pour le nûre yenir où il avait envie de le conduire. 
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Dei moins dirertittanl» da présent livre. 

B est TT» que mademoiselle Angélique Tenait d'aniyer, 
conduite par le valet de Léandre. ue valet eut assez d'esprit 
pour ne mnner point à connaître que Léandre fût son maî- 
tre; et mademoiselle Angélique fit Tétonnéede le voir si 
bien vêtu , et fit par adresse ce que la Rancune et TOlive 
avaient fait tout de bon. Léandre demandait à mademoi- 
selle Angélique et à son valet, quil faisait passer pour un 
de ses amis , où et comment il Tavait trouv<^, lorsque Ra- 
gotin entra, menant Destin comme en triomphe, on ]^lntôt 
le traînant après soi , parce qu'il n'allait pas assez vite an 
gré de son esprit chaud. Destin et Angélique s'embrasse 
rent avec de grands témoignages d'amitié, et avec cette ten- 
dresse que ressentent les personnes qui s'aiment, qui, après 
une longue absence , ou quand n'espérant plus de se revoir, 
elles se trouvent ensemble par une rencontre inopinée. 
Léandre et elles ne se caressèrent que de leurs yeux, qui se 
dirent bien des choses, si peu qu'ils se regardèrent, remet- 
tâmt le reste à la première entrevue particulière. Cependant 
le valet de Léandre commença sa narration et dit à son 
mattre, comme s'il eût parlé à son ami , qu'après qu'il l'eut 
quitté pour suivre les ravisseurs d'Angélique, comme il l'en 
avait prié , il ne les avait perdus de vue qu'à la couchée : et 
le lendemain jusqu'à un bois, à l'entrée duquel il avait été 
étonné de trouver mademoiselle Angélique seule , à pied , 
et fort éplorée. Et il ajouta gue , lui ayant dit qu'il était 
ami de Uandre, et que c'était à sa prière qu'il la suivait , 
elle s'était fort consolée, et Tavait conjuré de la^xmduîre 
au Mans , ou de la mener auprès de Léandre , s'il savait où 
le trouver, a C'est, continna-t-il , à mademoiselle â vous dire 
pourquoi ceux qui l'enlevaient l'ont ainsi d)andonnée ; car 
je ne lui en ai osé parler, la voyant si affliçée pendant le cbe- 
mid que nous avons fait ensemble , que j ai eu souvent j^nr 

3ue ses sanglots ne la suRtoquassent. » Les mmns curieux 
e la compagnie eurent grande impatience d'apprendre de 
mademoiselle Angélique une aventure qui leur semblait al 
étrange. Car que pouvait-on se figurer d'une fille enlevée 
avec tant de violence, et renduCi ou bien abandonnée si fii- 
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cilement, et sans que les ravisseurs y fussent forcés ? Made- 
moiselle Angélique pria qu'on fit en sorte qu'elle se pût 
coucher ; mais rhôtellerie se trouvant pleine , le bon curé 
lui fit donner une chambre chez sa sœur , qui logeait dans 
la maison voisine , et qui était veuve d'un des plus riches 
fermiers du pays. Angélique n'avait pas si grand besoin de 
dormir que de se reposer , c'est pourquoi Destin et Léandre 
rallèrent trouver aussitôt qu'ils surent qu'elle était dans son 
lit. Quoiqu'elle fût bien aise que Destin fût confident de son 
amour, elle ne pouvait le regarder sans rougir. Destin eut 
pitié de sa confasion, et pour l'occupera autre chose qu'à 
se défaire , la pria de leur conter ce que le valet de Léandre 
n'avait pu leur dire t ce qu'elle fit de cette sorte. 

«Vous pouvez vous figurer quelle fut la surprise de ma 
mère et fa mienne , lorsque nous promenant dans le parc 
de la maison où nous étions, nous en vtmes ouvrir une pe- 
tite porte qui donnait dans la campagne , et entrer par-là 
cinq ou six hommes qui se saisirent de moi , sans presque 
regarder ma mère, et m'emportèrent demi-morte de frayeur 
jusqu'auprès de leurs chevaux. Ma mère, que vous savez être 
une des plus résolues femmes du monde , se jeta toute fu- 
rieuse sur le premier qu^elle trouva, el le mit on si pitoyable 
état, que, ne pouvant se tirer de ses mains , il fut contraint 
d'appeler ses compagnons à son aide. Celui qui le secourut, 
et qui fut assez lâche pour battre ma mère , comme je l'en- 
tenois s'en vanter par le chemin, était l'auteur de l'entreprise. 
Il lie s'approcha point de moi tant que la nuit dura, pen- 
dant laquelle nous marchâmes comme des gens qui fuient 
et que l'on suit. Si nous eussions passé par des lieux habités, 
mes cris étaient capables de les faire arrêter; mais ils se dé- 
tournèrent autant qu'ils purent de tous les villages qu'ils- 
trouvèrent, à la réserve aun hameau dont je réveillai tous 
les habitants par mes cris. Le jour vint, mon ravisseur s'ap- 
procha de moi, et ne m'eut pas sitôt regardée au visage , 
que, faisant un grand cri, il assembla ses compagnons, et 
tmt avec eux un conseil qui dura , à mon avis , près d'une 
demi-heure. Mon ravisseur me paraissait aussi enragé que 
j'étais affligée : il jurait à faire peur à tous ceux qui l'enten- 
daient, et querella presque tous ses camarades. Enfin leur 
consdl tumultueux finit, et je ne sais ce qu'on y avait résolu. 
On se remit à marcher, et je commençai à n'être plus traitée 
si r^pectuensedoient que je l'avais été. Us me querellaient 
toutes les fois qu'ils m'entendaient plaindre , et Faisaient 
des imprécations contre moi , comme si je leur eusse fait 
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bien da mal. Ils m'avaient enlevée, comme vous Tave^ 
vu , avec un habit de théâtre; et pour le cacher , ils mV 
vaient couverte d'une de leurs casagues. Us trouvèrent un 
homme sur le chemin , de qui ils s'informèrent de quelque 
chose. Je fus bien étonnée de voir que c'était Léandre. et je 
crois qu'il fut bien surpris de me reconnaître , ce qu il fit 
aussitôt que mon habit , que je découvris exprès , et qui lui 
était fort connu . lui frappa la vue en même temps qu il me 
vit au visage. U vous aura dit ce qu'il fit. Pour moi , voyant 
tant d'épées tirées sur Léandre , je m'évanouis entre les 
mains de celui qui me tenait embrassée sur son cheval , et 
quand je revins de mon évanouissement, je vis que nous 
marchions , et ne vis plus Léandre. Mes cns en redoublè- 
rent; et mes ravisseurs, dont il y en avait un de blessé, 
prirent leur chemin à travers les champs , et s'arrêtèrent 
nier dans un village , où ils couchèrent comme des gens de 

fnerre. Ce matm, à l'entrée d'un bois, ils ont rencontré un 
omme qui conduisait une demoiselle à cheval ; ils l'ont dé- 
masquée , Font reconnue , et avec la joie que font paratti^ 
ceux qui trouvent ce qu'ils cherchent, l'ont emmenée, après 
avoir donné quelques coups à celui qui la conduisait. Cette 
demoiselle faisait des cris autant que j'en avais fait , et il 
me semblairque sa voix ne m'était pas inconnue. Nous 
n'avions pas avancé cinquante pas dans lé bois., que celai 

3ue je vous ai dit paraître le maître des autres s'approcha 
e l'homme qui me tenait, et lui dit, parlant de moi : aFais 
mettre pied à terre à cette crieuse. » U fot obéi ; ils me lais- 
sèrent, se dérobèrent â ma vue, et je me trouvai seule et â 
pied. L'effroique j'eus de me voir seule eût été capable de me 
faûre mourir, si monsieur, qui m'a conduite ici, et qui nous 
suivait de loin , comme il vous l'a dit , ne m'eût trouvée. 
Vous savez tout le reste. Mais, continua-t-elle, adressant la 
parole â Destin, je crois devoir vous dire que la demoiselle 
qu'ils m'ont ainsi préférée ressemble â votre soeur, ma corn* 
pajpe, qu'elle a le même son de voix, et que je ne sais qu'en 
croire : car l'homme qui était avec elle ressemble au valeC 
que vous avez pris depuis que Léandre vous a quitté ; et je 
ne puis m'ôter de l'esprit que ce ne soit lui-même» — Que 
me dites-vous là ? dit alors Destin fort inquiet. — Ce que 
je pense, lui répondit Angélique. On peut, continua-t-eUe, 
se tromper à la r^semblance des personnes, mais j'ai grand^* 
penr de ne m'être pas trompée. — J'en ai çrand^jpeur ausd^ 
repartit Destin le visage tout chance , et je crois avoir un 
enneood dans la province de qui je aois tout craindre. Biais 
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qui aurait mis à rentrée de ce bois ma sœar, qae Rogoân 
quitla hier au Mans ? Je vais prier quelqu'un de mes cama«-' 
fades d'y aller en diligence , et je l'attendrai ici pour déter- 
miner ce que j'aurai à foire , selon les nouvelles quHl m'ap^ 
prendra, d Gomme il achevait ces paroles, il s'entenoit. 
peler dans la rue : il regarda par la fenêtre, et vit M. de la 
GarouJPflère, qui était revenu de sa visite, et qui. lui dit quHl 
avait une affaire importante à lui communiquer. Il Talla 
trouver, et laissa Léandre et Angélique ensemble , qui eu-^ 
rent ainsi la liberté de se caresser après une fâcheuse ab-. 
sence , et de se faire part des sentiments qu'ils avaient eus 
Tun pour Tautre. Je crois qu'il y eût eu bien du plaisir à les 
entendre ; mais il vaut mieux pour eux que leur entrevue 
ait été secrète. Cependant Destin demandait à la Garouffière 
ce qu'il désirait de lui, « Gonnaissez-vous un gentilhomm« 
nommé Yerville ? Est-il de vos amis ? lui dit la Garouffière. 
— C'est la personne du monde à qui je suis le plus obligé , 
et que j'honore le plus , et je crois n'en être pas haï , dit 
Destin. — Je le crois, repartit la Garouffière ; je l'ai vu au- 
jourd'hui chez le gentilhomme que j'étais allé voir. En dl-« 
nant , on a parlé de vous , et Yerville depuis n'a pu parler 
d'autre chose : il m'a fait cent questions à votre sujet , sur 
lesquelles je n'ai pu le satisfaire ; et sans la parole que je 
lui ai donnée que je vous enverrais le trouver (ce qu'il ne 
<foute point que 'vous ne fassiez) , il serait venu ici , qûoi^ 
qu'il ait des affaires où il est. d Destin le remercia des bon- 
nes nouvelles (|u'il lui apprenait ; et s'étant informé du lieu . 
où il trouverait Yerville, il se résolut d'y aller, espérant 
d'apprendre de lui des nouvelles de son ennemi àaldagne , 
qu'il ne doutait point être l'auteur de Tenlèvement d'Angé- 
lique , et qu'il n eût aussi entre ses mains sa chère l'Ëtoile , 
s'il était vrai que ce fût elle qu'Angélique pensait avoir re- 
connue. Il pria ses camarades de retourner au Mans réjouii^ 
la Gaveme des nouvelles dé sa fille retrouvée et leur fit pro- 
mettre de lui renvoyer un homme exprès ou que quelqu'un 
d'eux reviendrait lui-même lui dire en quel état serait ma- 
demoiselle de l'Ëtoile. Il s'informa , de la Garouffière , du 
chemin qu'il devait prendre , et du nom du bourg où il de- 
vait trouver Yerville. Il fit promettre au curé que sa sœur 
aurait aoin d'Angéliaue , jusqu'à ce qu'on la vint quérir da 
Mans, prit le cheval cte Léandre , et arriva vers le soir dans 
le bourg qu'il cherchait. Il ne jugea pas à propos d'aller 
cher lui-même Yerville, de peur queSaldague, qu'il croyait 
dans le pays, ne se rencontrât avec lui quand il l'aborderait. 
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Il descendit donc dans une méchante bôlellerie, d^o& il en- 
voya un petit garçon dire à M. de Verville que le gentil- 
homme qu'il avait souhaité de voir le demandait. Verville 
le vint trouver, se jeta à son cou, et le tint long-temps em- 
brassé sans lui pouvoir parler , de trop de tendresse. Lais- 
sons-les s'entre-caresser comme deux personnes qui s'aiment 
beaucoup, et qui se rencontrent après avoir cru qu'elles ne 
se verraient jamais , et passons au chapitre suivant. 

CHAPITRE XXXV 

Qui divertira peut-être aussi peu que le précédent 

Verville et Destin se rendirent compte de tout ce qu'ils 
ignoraient des affaires de Tun et de l'autre. Verville lui dit 
des merveilles de la brutalité de son frère Saint-Far, et de la 
vertu de sa femme à la souffrir. Il exagéra la félicité dont il 
jouissait en possédant la sienne, et lui apprit des nouvelles 
du baron d Arques et de M. de Saint-Sauveur. Destin lui 
cmita toutes ses aventures, sans lui rien cacher; et Verville 
lai avoua que Saldagne était dans.le pays, toujours un fort 
malhonnête homme et fort dangereux, et lui promit , si 
mademoiselle de l'Étoile était entre ses mains , de faire son 
possible pour le découvrir, et de servir Destin, et de sa per- 
sonne, et de tons ses amis, en tout ce qu'il en aurait à raire 
I^our la délivrer. «Il n'a point d'autre retraite dans le pays, 
ui dit Verville , gue chez mon père , et chez je ne sais quel 
gentilhomme qui ne vaut pas mieux que lui, et qui n'est pas 
maître en sa maison, étant cadet des cadets. Il faut qu'il nous 
revienne voir, s'il demeure dans sa province; mon père et 
nous le souffrons à cause de l'alliance. Saint-Far ne l'aime 
plus, quelque rapport qu'il y ait entre eux. Je suis donc dV 
vis^iue vous veniez demain avec moi ; je sais où je vous met- 
trai; vous n'y serez vu que de ceux que vous voudrez voir, 
2 cependant je ferai observer Saldagne; et on l'éclairera de 
près j qu'il ne fera rien que nous ne sachions. » 

uestm trouva beaucoup de raison dans le conseil que loi 
donnait son ami, et résolut de le suivre. Verville relourna 
souper avec le seigneur du bourg, vieil homme, son pa- 
rttot, et dont il pensait hériter; et Destin mangea ce qu'il 
trouva dans son hôtellerie , et se coucha de boime heure , 


i 
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Sour ne faire pas attendre Yerville, qui Faisait état de partir 
e grand matin pour retourner chez son père. Us partirent 
à rheure arrêtée , et durant trois heures qu'ils firent en- 
semble , s'entre-apprirent plusieurs particularités qu'ils nV 
yaient pas eu le temps de se dire. Yerville mit Destin chez 
UQ valet qu'il avait marié dans le bourg, et qui y avait une 
petite maison fort commode, à cinq cents pas du château du 
naron d'Arqués. Il donna ordre qu'il y fût secrètement, et 
lui promit de le revenir trouver bientôt. Il n'y avait pas plus 
de deux heures que Yerville l'avait quitté , quand il le vjnt 
retrouver, et lui dit en l'abordant, qu'il avait bien des choses 
à lui dire. Destin pâlit et s'affligea par avance , et Yerville, 
par avance, lui fit espérer un remède au malheur qu'il allait 
lui apprendre. «En mettant çied à terre, lui dit-il, j'ai 
trouvé Saldagne que l'on portait à quatre dans une chambre 
basse; son cheval s'est abattu sous lui à une lieue d'ici, et l'a 
tout brisé. Il a dit qu'il avait à me parler, et m'a prié de te 
venir trouver dans sa chambre aussitôt qu'un chirurgien, 
qui était présent, aurait vu sa jambe, qui est fort foulée de 
sa chute. Lorsque nous avons été seuls : 11 faut, m'a-t-il dit , 
que je vous révèle toiyours mes fautes, que vous soyez le 
moins indulgent de mes censeurs, et que votre sagesse fasse 
peur à ma folie. Ensuite de cela , il m'a avoué qu'il avait en- 
leva une comédienne , dont il avait été toute sa vie amou- 
reux , et qu'il me conterait des particularités de cet enlève- 
ment qui me surprendraient. Il m'a dit que ce gentilhomme, 
que je vous ai dit être de ses amis , n'avait pu lui trouver dé 
retraite en toute la province, et avait été obligé de le quitter 
et d'emmener avec lui des hommes qu'il lui avait fournis 
pour le servir dans son entreprise , à cause qu'un de s^ 
frères, qui se mêlait de faire des convois de faux sels, était 
guetté par les archers des gabelles, et avait besoin de ses 
amis pour se mettre à couvert. Tellement, m'a-t-il dit, que, 
n'osant paraître dans la moindre ville, à cause que mon af- 
faire a fait grand bruit , je suis ici avec ma proie. J'ai prié 
ma sœur, votre femme , de la retirer dans son appartement , 
loin de la vue du baron d'Arqués, dont je redoute la sévé^ 
rite; et je vous conjure, puisque je ne puis la garder céans, 
et que je n'ai que deux valets les plus sots du monde, de me 
prêter le vôtre, pour la conduire avec les miens jusqu'en la 
terre que j'ai en Bretagne, où je me ferai porter aussitôt 
qne je pourrai monter à cheval. Il m'a demandé si je ne lui 
pourrais point donner quelques hommes oulre mon valet; 
car tout étourdi qu'il est, il voit bien qu'il est bien difficile 
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. à trois boiBmes de mener loin une fille enlevée sans son con^ 
sentement. Pour moi , je lui ai fait la chose fort aisée, ce 
qu'il a cru bientôt, comme les fous espèrent facilement. Ses 
valets ne vous connaissent point , le mien est fort habile et 
m'est fort fidèle* Je lui ferai dire à Saldagne qu'il aura avec 
lui un homme de résolution de ses amis , ce sera vous ; votre 
maîtresse en sera avertie ; et cette nuit, qu'ils font état de 
faire grande traite à la clarté die la lune^ elle se feindra ma- 
lade au premier village : il faudra s'y arrêter. Mon valet ta* 
chera d enivrer les nommes de Saldagne, ce qui est fort 
aisé : il vous facilitera les moyens de vous sauver avec la de^ 
moiselle, et faisant accroire aux deux ivrognes que vous 
êtes déjà allé après , il les mènera par un chemin contraire 
au vôtre. 

Destin trouva beaucoup de vraisemblance dans ce que 
lui proposa Verville , dont le valet , qu'il avait envoyé qué- 
rir, entra à l'heure même dans la chambre. Ils concernèrent 
ensemble ce qu'ils avaient à faire , Verville fut enfermé le 
reste du jour avec Destin , ayant peine à le quitter après une 
si longue absence, qui peut-être devait être bientôt suivie 
d'uqe autre plus longue encore. Il est vrai que Destin es- 
péra voir Verville à Bourbon, où il devait aller, et où Destin 
lui promit de faire aller sa troupe. La nuit vint; Destin se 
trouva au lieu assigné avec le valet de Verville; les deux 
valets de Saldagne n'y manquèrent pas, etVerviWe lui- 
même leur mit entre les mains mademoiselle de l'Étoile. 
Figurez-vous la joie de deux jeunes amants ^ui s'aimaient 
autant qu'on peut s'aimer, et la violence qu'ils se firent à 
ne se parler point. A demi-lieue de là, la l'Etoile commença 
à. se plaindre : on l'exhorta à avoir du courage jusqu'à ua 
bourg distant de deux lieues , où on lui fit espérer qu'elle 
se reposerait. Elle feignit que son mal augmentait toujours, 
le valet de Verville et Destin en faisant fort les empêchés , 
pour préparer les valets de Saldagne à ne trouver pasétraoge 
qiie l'on s'arrêtât si près du lieu d'où ils étaient partis. Ën&i 
on arriva dans le bourg , et on demanda à loger dans Thô' 
tellerie , qui heureusement se trouva pleine d'hôtes et de 
buveurs. Mademoiselle de TÉtoile fit encore mieux la malade 
à la chandelle, qu'elle ne l'avait fait dans l'obscurïlé : die 
se coucha tout habillée , et pria qu'on la laissât reposer seu- 
lement une heure, et dit qu'après cela elle croyait pouvoir 
monter à cheval. Les valets de Saldagne, firancs ivrognes, 
laissèrent tout faire au valet de Verville, qui était chargé des 
^'dres ds leur maître , et s'attachèrent bientôt à quatre ou 
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dnq -paysans aossi grands ivrognes qu'eux. Tous se mirent 
à boire, sans songer au reste du monde. Le valet de Verville 
de temps en temps buvait un coup avec eux pour les mettre 
en train: et, sous prétexte d'aller voir comment se portait 
la malade, pour partir le plus tftt qu'elle le pourrait, l'alla 
fain remonter à (iieval , et Destin aussi , qu'il informa du 
chemin qu'il devait prendre. 11 relourna à ses buyeurs, leur 
dit qu'il avait trouvé leurdemoiselleèr ' 
signe qu'elle serait bientôt en état à< 
leur dit aussi que Destin s'était jeté 
mit à boire , et à porter des santés ài 
dagoe , qui avaient déjà la leur l^irt 
rent avee eicfes, s'enivrèrent de mtme 
«e lever de table. On les porta dans ui 
sent gâté les Hts où on les eût couché 
coniFCtit l'ivf ogne , et ayant dormi ji 
brasquemeat les valets de Saldagnc, U 
fort affligé , que leur demoiselle s'éta 
fiait counr aprËs son camarade , qu'il 
val, et se séparer, pour ne la manquei 
heure i leur faire comprendre ce qu'il 
cpie leur ivresse dura plus de huit jou 
tellerie s'était enivrée celte nuit-là , j 
servante, on ne songea seulement pas à s'infiormer de ce 
qu'étaient devenus Destin et sa demoiselle, et jecrois même 
que l'on ne se souvint non plus d'eux que si on ne les avait 
jamais vus. Pendant ((ue tant de gens cuvent leur vin , que 
te valet de Verville Fait l'inquiet , et presse les valets de Sal- 
dagne de partir, et f|ue ces deux ivrognes ne s'en hâtent 
pas davantage, Destin gagne du pays avec sa chère made-^ 
moiselle de 1 Étoile , ravi de joie de l'avoir retrouvée , et ne 
doutant point que le valet de Verville n'eût fjil prendre à 
ceux de Saldagne un chemin contraire au sien. La tune était 
alors fort claire et ils étaient dans un grand cherpin aisé Jt 
suivre, et qui les conduisait i un village où nous les allons 
faire arriver au chapitre suivant. 
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CHAPITRE XXXVI. 

édiante action du sieur de la Rappiolère. 

Deslin avait grande impatience de savoir de $a chère 
TÉtoile par auelle aventure elle s'était trouvée dans le bois 
où Saldagne ravait prise ; mais il avait encore plus grande 
peur d'être suivi. Il ne songea donc qu'à piquer sa bète , 
qui n'était pas fort bonne, et à presser de la voix et d'une 
houssine gu il rompit à un arbre , le cheval de la 1 Étoile, 
lequel était une puissante haquenée. Enfin, les deux jeunes 
amants se rassurèrent et se dirent quelques tendresses (car 
il y avait Heu d'en dire après ce qai venait d'arriver ; et 
pour moi, je n'en doute point, quoique je n'en sache rien 
de particulier). Â|)rès donc s'être bien attendri le cœur l'un 
et rautre, la l'Étoile fit savoir à Destin tous les bonsoffiees 
qu'elle avait rendus à la Caverne : « Et je crains bien, lui 
dit-elle , que son affliction ne la rende malade ; car je n'en 
vis jamais une pareille. Pour moi , mou cher frère , vous 
pouvez bien penser que j'eus autant besoin de consolation 
qu'elle, depuis que votre valet, m'ayant amené on cheval 
ae votre part, m apprit que vous aviez trouvé les ravisseurs 



2[ue mystère ici que je ne comprends point. Je me sois aussi 
tonné tantôt de ce que vous m'avez si souvent demandé 
comment je me portais , et si je n'étais point incommodé 
d'aller si vite. — Vous me réjouissez et m'affligez tout en- 
semble, lui dit la l'Étoile : vos blessures m'avaient donné une 
terrible inquiétude, et ce que vous venez de me dire me Cair 
croii:'^.que votre valet a été gagné par nos enn^nte, poor 
quelque mauvais dessein qu'on a contre nous. — H a piotèt 
été çagné par (luelqu'un qui est trop de nos amis, lui dit 
DesUn. Je n'ai point d'ennemi que Saldagne : mais ce ne 
peut être lui qui ait fait açir mon traître oe valet , puisque 
je sf is qu'il l'a battu quand il vous a trouvée. — Et comment 
le sa vez- vous ? lui demanda la l'Étoile , car je ne me souviens 
pas de vous en avoir rien dit?— Vous le saurez aussitôt que 
vous m'aurez appris de quelle façon on vous a tirée du 
Mans. «— Je ne puis vous en apprendre autre chose que ce 
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quie je viens de vous dire , reprit là I^tôile. Le jour diaprés 
que nous fômes revenus au Mans, la Caverne et moi, votre 
valet m^amena un cheval de votre part , et me dit , faisant 
fort l'afHigé, que vous aviez été blessé par les ravisseurs 
d'Angélique , et que vous me priiez de vous aller trouver. 
Je montai à cheval dès Tbeure même, quoiqu'il fàt tard ; je 
couchai à cinq lieues du Mans , dans un lieu dont je ne sais 
pas le nom , et le lendemain , à rentrée d'un bois , je me 
trouvai arrêtée par des personnes que je ne connaissais 
point. Je vis battre votre valet , et j'en fus fort touchée. Je 
vis jeter fort rudement une femme de dessus un cheval , e. 
je reconnus que c'était ma compagne ; mais le pitoyable 
état où je me trouvais, et l'inquiétude que j'avais pour vous, 
m*empëchèrent de songer davantage à elle. On me mit eh 
sa place , et on marcha jusqu'au soir. Après avoir fait beau- 
coup de chemin, le plus souvent au travers des champs , 
nous arrivâmes bien avant dans la nuit auprès d'un gentil- 
homme où je remarquai qu'on ne nous voulut pas recevoir. 
Ce fut là que je reconnus Saldagne, et sa vue acheva de me 
désespérer. Nous marchâmes endore lûng-temps, et enfin 
on me fit entrer comme en cachette dans la maison d^où 
vous m'avez heureusement tirée. » 

La TËtoile achevait la relation de ses aventures y quand 
lé jour commença de paraître. lisse trouvèrent alors dans 
le grand chemin du Mans, et pressèrent leurs bêtes plus 
fort qu'ils n'avaient fait encore , pour gagner un bourg 

Ju'ils voyaient devant eux. Destin souhaitait ardemment 
Rattraper son valet, pour découvrir de quel ennemi, outre 
le méchant Saldagne , ils avaient à se garder dans le pays; 
mais il n^y avait pas grande apparence qu'après le mauvais 
tour au'll lui avait fait, il se remit en lieu où il le put trou- 
ver. Il apprenait à sa chère l'Étoile totit ce qu'il savait de sa 
compagne Angélique , quand un homme étendu de son 
long auprès d'une naie , fit si grand'peur à leurs chetaux ^ 
que celui de Destin se déroba presque de dessous lui, ei 
celui de mademoiselle de l'Ëtoile la jeta par terre. Destin, 
effrayé^ de ,sa;chùte,ralla relever aussi vite que le lui put 
perchètlre sop cheval, qui reculait toujours, ronflant, souf- 
flant ;, éf l)roncAant comme un cheval effarouché qu'il était. 
La dèmtc^iselle n'était pas blessée. Les chevaux se rassurèrent, 
et.pestin allayojr si lliommè gisant était mort ou endormi. 
On peut j[}ire qu'il était l'un et l'autre, puisqu'il était si ivre, 
(|ue, quoiqu'il ronflât bien fort .(marque assurée ou'il était 
eh vie), Destin eut bieh de la peine à l'éveiller. Enfin, à 


force d'être tiraillé, il otivrjt les yeux, et ne découvrit â 
Destin pour être son même valet qu il avait si grande envié 
de trouver. Le coquin, tout ivre qu il était, reconnut bientôt 
son mattre , et se troubla si fort en le voyant , que Destin 
ne clouta plus de la trahison qu'il lui avait faîte, et dont il 
t\e Tavait encore que soupçonné. Il lui demanda pourquoi 
il avait dit à mademoiselle de rÊtoilegulI était blessé; pour- 
quoi il Tavait fait sortir du Mans, où il Tavait voulu mener; 
qui lui avait dpnné un cheval ; mais il n^en put tirer la 
moindre parole , soit qu'il fàt trop ivre , ou qu'il le contrefit 
plus qu'il ne Tétait. Destin se mit en colère, Ini donna quel- 
ques coups de plat d'épéej et lui ayant lié lés mains du li- 
cou de son cheval , se servit de celui du cheval de made* 
moiselle de FËtoile pour mener en laisse le criminel. Il 
coupa une branche d'arbre , dont il se fit un gros bâton de 
taille pour s'en servir en temps et lieu , quand son valet re- 
fuserait de marcher de bonne grâce. Il aida sa demoiselle à 
monter â cheval; il monta sur le sien, et continua son che^ 
min, son prisonnier à son côté, en guise de limier. Le boui^ 
qu'avait vu Destin était le même d'où il était parti deux jours 
avant , et où il avait laissé M. de la Garoumère et sa com- 
pag^nie, qui y étaient encore, â cause que madame Bou^illon 
avait été. malade d'un furieux coléra morbus. Quand Destin 
y arriva , il n'y trouva plus la Rancune, l'Olive et Ragotîn; 
qui étaient retournés au Ma lis. Pour Léandre, il ne quitta 
point sa chère Angélique. Je ne vous dirai point de quelle 
façon elle reçut mademoiselle de l'Étoile : on peut aisément 
se figurer les caresses que se devaient faire deux filles qui 
s'aimaient beaucoup , et même après les dangers où elles 
s'étaient trouvées. Destin informa M: de la Gaix)ufBère du 
Succès dé son voyage; et après l'avoir entretenu quelque 
temps en particulier, on fit entrer dans une chambre de 
l'hôtellerie le valet de Destin. Là il fut interrogé de nôu* 
veau ; et, sur ce qu'il voulût encore faire le muet , on fit 
apporter un ftisil pour lui faire serrer les pouces. A l'aspect 
de la machine , il se mit à genoux , pleura bien fo;*t , de- 
manda pardon à son mettre , et lui avoua que laRappinlère 
liil aviait fiait faire tout ce qu'il aviait fait, et hii avait promis,' 
en récompense, de le prendre à son service. On ;spt aussi 
dé lui que la Rappinière était dans une maison à deux' lieues 
de là, qu'il avait usurpée sur une pauvre veuve. Destin parla 
encore en particulier à M. de la Garoufôère. qbieiivoya en 
Hiênwî temps un laquais dire ^ la Roppimère qu'il te vint 
trouver .jt)or une affaire de conséquent; Ce coostiHer 4c 
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Rennes avait grand pouvoir sur ce prévôt du Mans : il Pavait 
empêché d'être roué en Bretagne , et Tavait toi^ours pro- 
tégé dans toutes les affaires criminelles quïl avait eues. Ce 
n'est pas qu'il ne le connût pour un grand scélérat, mais 
la femme de la Rappinière était un peu sa parente. Le laquai» 
qu'on avait envoyé à la Rappinière, le trouva prêt à monter à 
cneval pour aller au Mans. Aussitôt qu'il eut appris que M. de 
la Garouffière le demandait , il partit pour le venir trouver. 
Cependant la Garouffière , qui prétendait fort au bel esprit, 
s'était fait apporter un portefeuille, d'où il tira des vers de 
toutes les façons^ tant bons nue mauvais. Il les lut à Destin, 
et ensuite une historiette qu il avait traduite de l'espagnol, 
que vous allez lire dans le chapitre suivant. 
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